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    Natalie


    L’hiver new-yorkais est une sale période. Un déplaisant couvercle gris pèse sur la ville de novembre à la fin mars. Durant mon premier hiver ici, j’ai tout subi, des flaques de neige fondue jusqu’au délicieux parfum des oignons frits d’un vendeur de rue qui se mélange avec la mystérieuse vapeur montant des bouches d’égout pour créer une odeur défiant toute description.


    Je l’adore, cet hiver glacial et puant. Pendant que les autres se terrent chez eux, je me lance dans les rues avec ma chienne Flocon en laisse. Son nom entier est Flocon de Chocolat, mais ne me jugez pas. J’avais neuf ans quand je l’ai baptisée en l’honneur de ma nourriture préférée de l’époque, et quatorze ans plus tard, c’est encore mon amie la plus fidèle et l’unique lien avec mon ancienne vie que j’ai emporté dans la nouvelle. Elle va partout avec moi, sauf en cours.


    J’ai essayé de l’y emmener, une fois, mais j’ai été arrêtée à la porte par une inébranlable Mme Heffernan, qui m’a dit que l’école n’est pas un endroit pour les animaux. J’ai eu beau jurer qu’elle resterait sous mon bureau et ne gênerait personne, la réponse est restée non. Elle m’a cité règlements et codes sanitaires en me postillonnant copieusement dessus. J’ai dû prendre ma demi-journée pour la ramener à la maison et je jure que Mme Heffernan continue de vérifier chaque jour que Flocon n’est pas sous mon bureau pendant je surveille la récréation ou la sortie.


    Puisque je ne peux pas emmener mon bébé de dix kilos en cours avec moi, j’ai engagé quelqu’un pour la sortir durant la journée. Tout se passe bien, sauf le jour où Flocon a mordu l’un des caniches. Le dogsitter était furieux, mais je suis sûre que la pauvre Flocon ne faisait que se défendre. Elle était absolument indignée et fâchée par toute cette histoire. Je lui ai dit qu’elle devait bien se tenir, sinon le dogsitter nous laisserait tomber et elle resterait cloîtrée toute la journée.


    Flocon se comporte admirablement bien depuis.


    Aujourd’hui, je récompense cette bonne conduite par une longue promenade à travers le Village. En ce début de janvier, un vent glacial et mordant soulève des tourbillons de neige. C’est le genre de froid âpre qui empêche de sortir même les plus endurcis, et Flocon et moi avons Bleecker Street presque pour nous toutes seules.


    Comme la ville est encore un peu nouvelle pour la fille du Nebraska que je suis, tout me fascine. J’adore l’architecture et la pagaille qui y règne, autant que les taxis et les vélos qui zigzaguent dans les rues même par les journées les plus froides. J’adore les élégantes qui se concoctent des tenues que je n’irais jamais imaginer moi-même, les beaux gosses, la diversité, les dreadlocks, les tatouages, la musique, le théâtre, les piercings et la cuisine. Je déteste la pauvreté, les sans-abri qui dorment dehors, la crasse et les graffitis, mais au final, j’adore plus de choses que je n’en déteste. Ma colocataire s’est moquée de moi pendant des semaines après mon arrivée parce que je donnais de l’argent à tous les pauvres gens que je croisais. Elle m’a expliqué que je serais fauchée avant Noël si je continuais sur ma lancée. J’ai donc cessé, mais j’ai le cœur brisé chaque fois que je passe devant un démuni, car j’aimerais pouvoir aider tout le monde. Mais surtout, j’apprécie de me sentir en sécurité ici. Si vous êtes du genre à craindre que la ville soit dangereuse, vous penserez sans doute que c’est de la folie. Mais quand vous avez survécu à ce que j’ai connu, la sécurité est un concept relatif. Moi, je me dis que pour chaque personne qui peut vous importuner dans la rue, il y a une centaine de bonnes âmes qui accourront à votre secours. C’est ce qui me réconforte.


    Je lèche les vitrines d’un bout à l’autre de Bleecker, m’attardant devant la boutique de Marc Jacobs avant que le froid me force à reprendre mon chemin. Comme une institutrice ne peut rien faire d’autre que rêver d’y faire ses emplettes, cela ne sert à rien d’y entrer, sans compter qu’ils feraient toute une histoire en voyant débarquer Flocon.


    Aujourd’hui, s’arrêter n’est pas envisageable. J’ai le visage tellement frigorifié qu’il est tout engourdi et que je commence à avoir une migraine de crème glacée sans le plaisir d’en avoir mangé une. Je songe à retourner dans le douillet appartement que je partage avec une de mes collègues quand de l’agitation dans le square du bout de la rue attire mon attention.


    – Allons voir ce qui se passe, Flocon.


    Ma chienne tire sur sa laisse, attirée par quelque chose qu’elle a flairé ou aperçu. J’ai appris à la laisser fouiner à sa guise sous peine de devoir la voir bouder le reste de la journée. Elle est étonnamment costaude pour une petite chienne aussi âgée, et je suis réduite à courir derrière pour pouvoir la suivre.


    Je ne sais pas trop comment décrire ce qui se passe alors. Je sais seulement que nous étions en train de trottiner quand j’ai glissé sur une plaque de verglas et hésité brièvement entre m’étaler et retrouver l’équilibre. Le temps que je me reprenne, Flocon profite de cet instant de faiblesse pour prendre la poudre d’escampette. Sa laisse m’échappe des mains et elle s’élance comme une fusée vers la grille du parc en galopant sur ses petites pattes avec l’énergie d’un jeune chien.


    Je me précipite à mon tour en l’appelant à grands cris, la voyant déjà finir sous les roues d’un taxi. Elle disparaît au coin de la rue pendant une horrible seconde, le temps que j’arrive au square et l’aperçoive à nouveau. Je ne la quitte pas du regard tellement je suis terrifiée qu’elle arrive de l’autre côté et se jette dans la circulation.


    – Flocon ! Arrête ! Arrête !


    Je cours tellement que j’ai les poumons en feu. Le froid me fait pleurer autant que la terreur de voir ma petite chienne sans défense finir renversée si je ne la rattrape pas au plus vite.


    – Flocon !


    Je me cogne contre quelque chose et je tombe à la renverse. Vous voyez l’effet que ça fait quand vous avez le souffle coupé pendant toute une minute ? Eh bien, c’est comme cela que je me retrouve, les quatre fers en l’air au milieu du square, les yeux fixés sur le ciel rempli de nuages noirs, incapable de respirer.


    Je me demande même si je ne suis pas morte. Ai-je été emboutie par un bus, un taxi, un vélo ou un autre véhicule ? Suis-je entre la vie et la mort ? Un attroupement se forme et d’innombrables paires d’yeux me fixent. J’entends des voix fâchées. On se pousse et on se bouscule autour de moi.


    Un visage apparaît au-dessus de moi. Un séduisant visage d’homme. Il a l’air inquiet – et familier. Est-ce que je l’ai déjà vu dans le coin ? Quelqu’un hurle dans le lointain et je me dis que c’est peut-être moi.


    Puis Flocon arrive et me lèche le visage, obéissante et inquiète. C’est comme ça que je comprends que je ne suis pas morte – et elle non plus. Voyant qu’elle n’a rien, je suis envahie par un immense soulagement, je me détends et je peux enfin inspirer l’air dont j’ai tant besoin. La bouffée glacée qui s’engouffre dans mes poumons me tire de mon hébétude et je vois un doux regard brun, un visage aimable et des sourcils froncés d’inquiétude.


    – Tais-toi, Hayden ! dit l’aimable visage.


    Il a de beaux yeux, vraiment, et des cheveux noirs semés de fils argentés. J’ai envie de lever les mains pour dégager son front et voir s’ils sont aussi doux qu’ils en ont l’air. Le dessin de ses lèvres est parfait, c’est le genre de bouche que l’on a envie d’embrasser et il a un visage saisissant, fascinant, habité, pour ainsi dire.


    – Tu ne vois pas qu’elle est blessée ?


    Cette voix. Elle a quelque chose de familier. J’ai envie de lui demander d’où nous nous connaissons, mais je semble incapable de parler.


    – Elle a bousillé mon plan !


    – Je t’ai dit de la fermer !


    – Ferme-la toi-même ! On voit bien que ce n’est pas ton plan qu’elle a bousillé !


    Sans me quitter du regard, l’homme pose la main sur mon épaule.


    – Vous vous sentez capable de vous redresser ?


    J’essaie, parce qu’il me l’a demandé si gentiment et que Flocon et moi avons manifestement causé bien du dérangement à tous ces gens.


    Ses bras robustes m’enveloppent et m’aident à m’asseoir. Il est si près que je sens son eau de toilette. Un parfum qui doit coûter cher – cette idée me donne presque le fou rire. Sauf que ma poitrine me fait mal et que Flocon fait tout un cinéma en jappant et en essayant d’empêcher mon sauveur de me toucher.


    Vous avais-je dit qu’elle était un peu du genre possessif à mon égard ?


    Mon chevalier blanc sursaute brusquement :


    – Bon sang, ce fichu cabot m’a mordu !


    Il se secoue pour essayer de faire lâcher prise à Flocon, dont le petit corps tressaute au bout de son bras. Son geste lui donne encore plus envie de tenir bon. Il pousse un hurlement inhumain. L’autre type, celui qui me criait dessus, se précipite à son secours.


    – Ne lui faites pas de mal !


    Ma voix est revenue alors qu’ils s’apprêtent à faire valser la pauvre Flocon à l’autre bout du square tant ils s’efforcent de la déloger.


    – Faites-la lâcher prise !


    Je me mets debout comme je peux, les genoux en coton, tout étourdie de m’être relevée trop vite.


    Heureusement, en me voyant saine et sauve, Flocon libère sa victime pour venir me retrouver.


    – Merde, mais tu saignes, dit le dénommé Hayden. Il est en sang !


    Toute une troupe de gens se précipitent sur le gentil monsieur pour s’occuper de ses blessures.


    – Il faut l’emmener aux urgences ? demande Hayden. (Il est à tomber : grand, épaules larges, cheveux noirs et yeux bleu glacier. Et il est furibard.) Dites-moi qu’il n’a pas besoin d’aller aux urgences, parce que si nous perdons toute la journée…


    – Hayden ! (Le blessé écarte tout le monde d’un geste et se tamponne la main avec de la gaze.) Mais ferme-la donc ! Va faire un tour pour te calmer.


    – Facile à dire pour toi, Flynn. Ce n’est pas toi qui es obligé de finir ce truc à temps et dans les limites du budget.


    – Vas-y !


    Hayden part à grandes enjambées en aboyant des ordres au passage.


    Je finis par regarder autour de moi et j’aperçois des caméras, des échelles, des pieds d’éclairage, des câbles qui serpentent sur le sol, une tente plantée d’un côté et des tas de gens qui grouillent partout avec l’air de ne pas trop savoir quoi faire.


    – Excusez-moi. Je n’avais pas vu qu’il y avait tout ce monde. Flocon m’a échappé et j’ai couru après elle.


    J’ose lui jeter un regard et c’est là que je comprends brusquement. Ma chienne a mordu Flynn Godfrey. Le célèbre Flynn Godfrey. Flynn Godfrey, enfin !


    – Vous êtes… Oh, mon Dieu, je suis désolée. Je ne sais pas quelle mouche l’a piquée. Nous étions en train de nous promener et voilà qu’elle mord Flynn Godfrey.


    Une étincelle amusée pétille dans ses séduisants yeux bruns.


    – Ce n’est pas drôle !


    Je n’en reviens pas : il rit.


    – Si, un peu.


    – Absolument pas ! beugle Hayden de l’autre bout du square.


    – Tais-toi, Hayden ! réplique Flynn sans me quitter du regard.


    – Vous vous sentez bien ? Je suis désolée. Jamais elle n’a mordu personne. Elle a quatorze ans et elle est pire maintenant que quand elle était petite. Et je suis là à jacasser toute seule. Et vous êtes Flynn Godfrey.


    Je recule, avec l’envie de disparaître totalement avant de mourir de honte devant la plus grande star de cinéma du monde.


    – Attendez.


    Je m’immobilise : comment voulez-vous faire autrement quand Flynn Godfrey donne un ordre ?


    – Vous vous sentez bien ? demande-t-il, ayant apparemment oublié sa blessure.


    Son ensorcelante beauté me clouant le bec, je me contente de hocher la tête.


    – Vous êtes sûre ?


    Je m’efforce d’articuler malgré la sensation bizarre qui serre ma gorge et ma poitrine :


    – Oui. Et vous ?


    – C’est une égratignure. Pas de quoi s’inquiéter.


    – Eh bien, euh… C’était un plaisir de faire votre connaissance. Je suis une grande fan. Peut-être la plus grande. Mais je ne suis pas une psychopathe qui vous espionne. (Voilà que je recommence à jacasser dans le vide devant la plus grande star de la planète.) Je vais me taire. Excusez-moi encore d’avoir interrompu votre tournage. (Je désigne Hayden du menton.) Transmettez-lui aussi mes excuses.


    Le réalisateur est toujours en train de brailler et de tempêter et j’ai brusquement envie de ficher le camp parce qu’il a l’air tellement furibard qu’il fait peur.


    J’empoigne fermement Flocon et je bats précipitamment en retraite, manquant de trébucher au passage sur un câble. Et c’est là que je vois les immenses pancartes sur les grilles : fermé aujourd’hui pour tournage. Bravo.


    Me rendant douloureusement compte que tout le monde me regarde – y compris Flynn Godfrey, la plus grande star de tout l’univers – je file aussi vite que je peux malgré mes jambes flageolantes.


    Derrière moi, j’entends des éclats de voix d’hommes. Puis la sienne.


    – Hé, attendez ! Ne partez pas.


    C’est à moi qu’il parle ? Effrayée de m’arrêter pour vérifier, je presse l’allure. Flocon se débat dans mes bras, pressée de descendre pour galoper elle aussi.


    – Pas question, ma petite. Tu es officiellement punie.


    Elle geint et continue de se débattre.


    – Et ne te mets pas en tête de me mordre, c’est bien compris ?


    – Attendez !


    C’est lui, lui qui m’appelle, moi. Alors que tout mon être me crie de courir, de m’enfuir à toutes jambes, quelque chose me force à m’arrêter et me retourner. Beaucoup plus tard, je repenserai à cette décision comme l’un de ces moments charnières qui bouleversent votre vie sans que vous vous en rendiez compte sur l’instant, mais dont vous comprenez l’importance beaucoup plus tard.


    Bref…


    Il court derrière moi. Voilà que Flynn Godfrey me suit.


    Les rares passants sur Bleecker s’arrêtent pour le regarder. Même dans ce froid polaire, le spectacle de la plus grande star du monde immobilise les gens. Son haleine se condense en petits nuages alors qu’il me rejoint et me désarme avec son regard pénétrant.


    – Ne me dites pas que vous avez décidé de faire un procès à cette pauvre Flocon, dis-je, préférant l’humour à la panique. Elle est sans ressources et ses biens se limitent à un panier, quelques jouets en caoutchouc et une laisse très chère – et apparemment inefficace.


    Ses lèvres frémissent légèrement, mais ses yeux… il pose sur moi ses yeux noirs et déterminés.


    – Vous ne m’avez pas dit comment vous vous appelez.


    – Pourquoi voulez-vous connaître mon nom ? Vous allez vraiment me faire un procès, c’est ça ? Avant que vous dépensiez des fortunes en avocats, je dois vous dire que la fortune de Flocon est nettement supérieure à la mienne.


    – Je ne vais pas vous faire de procès, glousse-t-il. Mais je ne dirais pas non à un café. Si vous avez le temps – et que vous me dites comment vous vous appelez.


    – Vous… vous voulez prendre un café ? Avec moi.


    – Si vous avez le temps et si vous me dites votre prénom.


    Je reste sans voix, et les gens qui me connaissent vous diront que cela n’arrive… eh bien, jamais. On me surnomme le moulin à paroles à l’école parce que j’adore bavarder avec mes collègues au déjeuner, alors que la plupart préféraient avoir un petit moment de tranquillité.


    – Vous en avez un, n’est-ce pas ?


    – Oui, euh… Natalie.


    – Natalie. C’est joli. Et vous avez aussi un nom de famille ?


    – Bryant.


    Parfois, cela me fait encore tout drôle de prononcer mon nouveau nom, mais l’ancien… L’ancien appartient à mon ancienne vie, et il n’a pas sa place dans ma parfaite nouvelle vie qui vient de devenir nettement plus parfaite.


    – Natalie Bryant. Et Flocon.


    Il lève la main pour caresser la chienne, mais se ravise en l’entendant grogner.


    – Flocon de Chocolat.


    – Pardon ?


    – C’est son nom complet. Flocon est le diminutif.


    Je ne sais pas pourquoi je lui dis ça, mais quand il rit – à gorge déployée – j’ai de drôles de papillons dans le ventre. Je fais rire Flynn Godfrey. Et alors qu’il essuie une larme au coin de son œil, je me rends compte que cela me plaît énormément de faire rire Flynn Godfrey.


    Eh bien, cette journée ne s’avère-t-elle pas tout ce qu’il y a de plus intéressante ?
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    Flynn


    Elle est belle, avec la candeur et l’aisance des gens vraiment beaux qui l’ignorent. Ses cheveux s’échappent, en une cascade de boucles brunes, d’un bonnet qui a l’air tricoté main. Avec le froid et la gêne de notre rencontre, ses joues ont pris des couleurs et sa bouche voluptueuse est rouge comme une fraise mûre.


    Je ne pouvais pas la laisser partir sans connaître au moins son nom.


    Hayden a failli faire une crise cardiaque quand je lui ai dit que j’avais besoin d’une demi-heure.


    – On se les gèle tous ici, Flynn. Tu vas nous faire attendre une demi-heure pendant que tu cours les jupons ?


    Ce n’est que parce que nous sommes les meilleurs amis du monde – la plupart du temps – que je me suis retenu de flanquer un coup de poing en pleine face à mon réalisateur et associé. Cela fait des semaines que nous nous hérissons mutuellement le poil alors que nous voyons enfin le bout de ce tournage interminable avec ces derniers plans dans Greenwich Village.


    Ce n’est pas une demi-heure qui va changer grand-chose à notre budget, et tout le monde peut rester au chaud dans la confortable caravane d’Hayden qui est à côté. À condition que ce sale égoïste accepte de la partager avec l’équipe. Et sinon, j’ai laissé la clé de la mienne à l’un des techniciens, avec la consigne d’inviter tous les autres à venir y faire une pause.


    La chienne dénommée Flocon de Chocolat grogne alors que je dévore du regard son éblouissante maîtresse, Natalie Bryant.


    – Alors, ce café ? C’est oui ?


    Elle parcourt le quartier de ses grands yeux bruns pensifs.


    – Nous pouvons aller chez Gorman’s. On me laissera entrer avec Flocon.


    Je n’ai jamais entendu parler de cet endroit, mais cela m’est égal du moment que je peux passer encore quelques minutes avec elle.


    – Après vous, alors.


    C’est dans un silence gêné que nous gagnons le café voisin dont Natalie et Flocon sont manifestement des habituées. La patronne, une femme imposante nommée Cleo, se précipite pour caresser Flocon, qui gigote de plaisir quand elle lui gratouille le menton.


    – Comment ça se passe à l’école ? demande-t-elle à Natalie tout en lui servant ce qui a l’air d’un expresso allongé de lait écrémé.


    En tout cas, c’est ce que je devine, car Natalie n’a rien commandé.


    Le regard de Natalie oscille entre Cleo et moi et je sens son impatience alors qu’elle continue sa conversation avec la patronne, qui ne m’a soit pas remarqué, soit pas reconnu. Pour l’instant.


    – Bien, répond-elle. Je ne pouvais pas rêver meilleure classe pour ma première année. Je les adore tous et même les parents sont géniaux.


    – Tu as de la chance. Ma fille est institutrice dans le nord de Manhattan et elle a tout le contraire cette année. Une bande de sales mômes, et les parents sont pires.


    – Beurk. Elle ne doit pas s’amuser.


    – Flocon veut un biscuit ?


    – Non, elle a été vilaine ce matin. Pas de friandise aujourd’hui.


    Flocon proteste d’un gémissement.


    – Cela fera trois dollars vingt-cinq, ma chérie.


    – Laissez, dis-je en m’avançant avant que Natalie puisse sortir son portefeuille.


    C’est moi qui l’ai invitée, je vais payer.


    Cleo ouvre de grands yeux et reste bouche bée.


    – Vous. Vous êtes. Vous êtes…


    – Flynn Godfrey. Ravi de faire votre connaissance.


    Elle pousse un cri. Perçant. Tellement que Flocon se met à aboyer frénétiquement en se débattant dans les bras de Natalie.


    Le vacarme attire tout le personnel au comptoir, ainsi que quelques clients. Le temps de signer des autographes, embrasser la joue tremblante de Cleo pendant qu’un de ses employés prend des photos, de commander un café qu’elle refuse de me laisser payer, j’ai utilisé une bonne portion de mes précieuses trente minutes.


    Je désigne une table dans un coin :


    – On va s’asseoir une minute ?


    Elle contemple les regards rivés sur nous et cela me fait de la peine de voir sa gêne.


    – Euh, bien sûr, juste un peu.


    Malgré la chienne qui gigote et le café, elle s’installe sans peine dans le fauteuil que j’écarte pour elle.


    C’est ce que je déteste vraiment dans la célébrité. J’ai rencontré une femme que je trouve intéressante, mais je ne peux pas aller boire un café avec elle sans provoquer un attroupement. À vrai dire, je ne sors plus en public sans gardes du corps, mais j’ai décidé de prendre le risque pour pouvoir bavarder avec Natalie. Elle doit probablement se dire que je m’intéresse nettement plus à moi-même qu’à elle.


    C’est un numéro d’équilibriste : comment pourrais-je refuser à Cleo et ses employés quelques autographes et deux trois photos sans passer pour une ordure ? Et, d’un autre côté, comment puis-je leur faire plaisir sans passer pour égocentrique aux yeux de Natalie ?


    – Désolé pour ce cirque, dis-je en désignant le comptoir d’où Cleo ne nous quitte pas des yeux.


    – Cela doit vous arriver tout le temps, non ?


    Je préfére éviter de m’appesantir sur moi-même. Je connais le sujet par cœur et elle m’intéresse bien plus.


    – Alors, vous êtes institutrice ?


    Elle a l’air surprise de la question.


    – En effet. Cours moyen, École Emerson, l’une des meilleures écoles privées de la ville.


    – Impressionnant.


    – Mais oui, c’est ça ! dit-elle avec un rire qui me noue le ventre de désir.


    Elle est éblouissante. Un visage naturel, plein de vie, d’exubérance et de passion.


    – Très impressionnant, même. Je vous admire vraiment. Je deviendrais fou si je devais passer sept heures par jour avec des gosses de sept ans.


    – Ceux-là en ont huit et ce sont des journées de six heures.


    – Je prends note. (Et je suis captivé, ce que je me garde bien de lui dire. Elle est jeune, me dis-je en prenant une gorgée de café. Beaucoup trop jeune et innocente pour moi, et pourtant… je suis captivé.) Vous êtes d’ici ?


    – Non, du Nebraska. J’ai posé ma candidature à un programme qui offre des postes à New York aux enseignants pour leur première année. On nous aide à trouver un logement et des colocataires et à nous installer, en échange d’un engagement de deux ans. Et on nous aide aussi à trouver une bourse d’études.


    – Vous êtes loin de chez vous.


    – Et j’adore ça.


    Jeune, sans expérience, campagnarde, tellement loin du genre de femme que je recherche habituellement… Il faut que je file d’ici et retourne travailler avant qu’Hayden m’égorge, mais je ne peux m’y résoudre. Pas tant que la jeune et éblouissante Natalie est assise en face de moi, l’air vaguement ébranlée de prendre un café en ma compagnie. C’est aussi quelque chose que je déteste dans la célébrité. En cet instant, je voudrais n’être rien de plus qu’un homme qui prend un café avec une femme splendide, mais je suis toujours flynn godfrey, star de cinéma. Comme si les mots « star de cinéma » faisaient partie de mon nom, comme Junior, Senior ou un chiffre romain.


    Elle me regarde avec dans les yeux une lueur amusée que je trouve follement séduisante.


    – Je vous demanderais bien ce que vous faites dans la vie, mais je le sais déjà. Star de cinéma. Et d’où vous êtes, mais je le sais aussi. Beverly Hills. Et votre âge, mais je sais que vous avez trente-deux ans…


    Je la corrige, charmée par sa tirade :


    – Trente-trois ! Je m’étonne que vous ne sachiez pas que mon anniversaire est le jour de Noël.


    – Je sais que l’acteur superstar Max Godfrey a épousé la chanteuse superstar Estelle Godfrey et que leur fils, né le jour de Noël, fait partie de l’aristocratie hollywoodienne. Je pourrais vous demander si vous avez des frères et sœurs, mais je sais qu’elles sont trois, toutes vos aînées. Alors de quoi d’autre pourrions-nous parler ?


    La question posée, elle pose le menton sur ses deux mains en coupe et me fait un petit sourire effronté qui m’achève.


    Je suis à terre. Enchanté. Et en retard.


    – Nous pourrions parler de dîner, dis-je avant d’avoir pris deux secondes pour réfléchir à ce que je fais.


    Je ne peux pas la laisser partir sans savoir que je la reverrai. Il faut que je la revoie.


    – Dîner ?


    – Vous savez ce qu’est le troisième – et souvent dernier – repas de la journée, je suppose ?


    – J’en ai entendu parler, mais je n’en ai jamais partagé un avec la plus grande star du monde.


    Je grimace car, en cet instant, je déteste absolument d’être la plus grande star du monde, surtout si cela va me coûter la possibilité de passer encore du temps avec cette femme merveilleuse.


    – C’est quelque chose qui vous rebute totalement ?


    – Cela ne me rebute pas en soi, mais vous voudrez bien admettre que pour une institutrice qui vient d’arriver à New York, la matinée a été un peu irréelle.


    – Je vois comment elle a été de votre point de vue, mais du mien, elle a été plutôt rafraîchissante. J’espérais que la soirée pourrait l’être aussi.


    – Je ne coucherai pas avec vous.


    J’en reste le bec cloué, ce qui n’arrive presque jamais. Je ne me rappelle pas quand quelqu’un m’a surpris autant.


    Le feu qui lui monte aux joues ne fait que souligner sa beauté. J’ai envie de poser mes lèvres sur cette chaleur, et mon entrejambe s’anime à cette pensée qui germe dans mon esprit embrouillé.


    – Excusez-moi. J’ai été grossière. Vous ne m’avez pas demandé de coucher avec vous.


    Son trouble me fait sourire :


    – Non, en effet ! Pas encore, en tout cas. Je pensais que nous pouvions d’abord dîner et voir pour la suite.


    – Du moment que « la suite » n’implique pas un lit, je peux envisager de dîner avec vous.


    Je suis plus soulagé que je ne devrais de savoir que je vais la revoir.


    – Je vous promets qu’il ne sera pas question de lit.


    – Ni de canapés ni de banquette arrière ou d’aucune autre surface horizontale.


    – Vous oubliez les cages d’escalier, les murs et les stalles d’écurie. J’ai accompli mes plus beaux exploits verticalement.


    Elle ouvre de grands yeux et ses lèvres s’arrondissent si délicieusement que je la désire encore plus sauvagement.


    – Vous avez une certaine expérience en la matière.


    – Il s’agit plus d’imagination que d’expérience.


    – Euh… je vais y aller et vous laisser retourner travailler.


    Je me mordrais les doigts d’avoir dépassé les bornes et de l’avoir mise mal à l’aise au point qu’elle veuille me laisser.


    – Pardonnez-moi d’avoir été aussi direct. Je ne faisais que vous taquiner. Vous avez ma parole, je me comporterai en parfait gentleman en votre présence et je serai extrêmement honoré que vous acceptiez de dîner avec moi ce soir.


    – Vous… vous seriez honoré ?


    – Je viens de vous le dire.


    – Pourquoi ? (Elle a l’air sincèrement intriguée.) Vous pouvez sortir avec n’importe quelle femme dans le monde. Pourquoi moi ? Ma chienne vous a mordu jusqu’au sang. Ce serait plus logique d’être furieux contre moi que de m’inviter à dîner.


    Ne se rend-elle pas compte qu’elle est adorable ?


    – Pourquoi pas vous ? Je vous l’ai dit, ce n’est qu’une égratignure. J’ai déjà pardonné à Flocon.


    En entendant son nom, la chienne retrousse les babines.


    – C’est gentil de votre part, je ne lui ai pas encore pardonné, moi.


    – Pourrais-je avoir votre adresse ? (Je sors mon téléphone de ma poche pour pouvoir écrire sa réponse hésitante.) Et votre numéro, que je puisse vous appeler si j’ai du retard ?


    Comme je ne reconnais pas le préfixe, je me dis que c’est un numéro du Nebraska.


    – C’est noté, dis-je en me levant à contrecœur. Je vous envoie un texto pour que vous ayez le mien si vous avez besoin de me joindre. (Si seulement je n’avais pas à travailler par cette journée glaciale. Je préférerais passer plus de temps avec elle.) Désolé de partir aussi vite.


    – Merci pour le café.


    Je ne réponds pas qu’elle devrait plutôt remercier Cleo, qui n’a pas voulu que je paie quoi que ce soit.


    – Je passe vous prendre à 19 heures ?


    Elle fait une moue pensive de ses lèvres sensuelles et je suis soulagé de porter un manteau qui dissimule l’érection qu’elle provoque.


    – D’accord. Comment dois-je m’habiller ?


    Je réfléchis un instant.


    – En robe. Noire, peut-être. Vous êtes une New-Yorkaise, à présent. Je suppose que vous en avez une.


    – En effet, acquiesce-t-elle avec un petit sourire timide.


    – Parfait. À plus tard. Flocon, j’ai été ravi de te connaître. Prends bien soin de ta maîtresse et tiens-toi bien en rentrant.


    Flocon retrousse de nouveau les babines sur ses petites dents très aiguisées et grogne.


    – Je suis vraiment désolée. Je ne sais pas pourquoi elle se comporte comme cela. Ça ne lui ressemble pas.


    – Ne vous inquiétez pas pour ça, dis-je avec un clin d’œil. Au moins, elle ne m’a pas demandé d’autographe, elle.


    Elle se met à rire et je la laisse, tout content de moi et attendant la soirée avec beaucoup trop d’impatience pour retourner au trot retrouver le square et un Hayden furibard, tout en lui envoyant le texto promis.


    Hayden est en train d’arpenter le plateau comme un lion en cage.


    – Qu’est-ce que tu fichais, Flynn ? C’est bon, tu en as terminé avec tes petites affaires perso ? On peut reprendre le boulot ?


    – Ouaip.


    J’ignore les deux premières questions.


    – C’est quoi, cette histoire avec cette fille ?


    – Rien du tout.


    Cela ne le regarde pas, mais malheureusement, il me connaît trop bien et sait quand je mens effrontément.


    – Mec… enfin ? C’est un bébé. Tu n’as pas le droit d’entraîner une gentille gamine dans ton univers.


    Le plus triste, c’est qu’il a tout à fait raison. Il n’y a pas de place pour une gentille fille comme Natalie dans mon monde. Pas la moindre. Mais je suis tout de même fasciné et je compte les heures qui me séparent de notre rendez-vous.
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    Natalie


    Flynn Godfrey m’a invitée à dîner. Je ne cesse de tourner et retourner ces mots dans ma tête en rentrant chez moi. J’ai posé Flocon, j’ai mal aux bras de l’avoir portée si longtemps. Elle trottine d’un air guilleret, probablement parce qu’elle croit qu’elle a réussi à faire fuir Flynn.


    En même temps, je me rends compte que me préparer pour cette soirée va me prendre toute la journée. Le temps que j’arrive à mon petit immeuble de trois étages où j’habite avec ma coloc, Leah, je regrette déjà d’avoir accepté.


    Flocon et moi montons d’une traite la dizaine de marches du porche et l’escalier qui mène à notre appartement au deuxième. Une fois entrée, il me faut cinq bonnes minutes pour enlever toutes les couches de vêtements dont je me suis emmitouflée pour cette promenade. Pendant ce temps, Flocon fait la sarabande dans mes jambes pour réclamer sa gamelle.


    Je lui donne à manger et je reste dans la cuisine un instant, assommée et étourdie, en revivant mentalement ma matinée. Je sors mon téléphone et relis plusieurs fois son texto : Ravi d’avoir fait votre connaissance, Natalie. J’ai hâte de vous revoir tout à l’heure. Flynn.


    Leah arrive avec une énorme corbeille de linge en pestant contre l’odeur fétide de la buanderie qui a l’air d’empirer chaque jour. C’est une grande fille mince comme une liane avec de longs cheveux bruns et des yeux bleus. Je l’envie de pouvoir manger tout ce qui lui chante. Et elle m’envie mes courbes. En dehors de quelques divergences fondamentales dans notre philosophie, nous nous entendons bien.


    – Dis-moi la vérité, s’exclame-t-elle en laissant tomber la corbeille et en se précipitant sur moi. Est-ce que je pue autant que la buanderie ?


    Je me baisse pour flairer ses cheveux, mais je sens seulement le shampooing de marque auquel elle m’a rendue accro, même si nous n’avons ni l’une ni l’autre les moyens de nous le payer.


    – Tu sens bon.


    – Tu te rappelles cet épisode de Seinfeld où il va chercher sa voiture chez le garagiste et elle sent la sueur ? Et ensuite, lui aussi se met à sentir la sueur, et Elaine aussi, parce qu’elle est montée dans la voiture ?


    Comme je n’avais pas le droit de regarder la télé étant jeune et que j’étais trop occupée à essayer de garder la tête hors de l’eau à l’université, je me suis goinfrée de télévision depuis mon installation à New York. L’obsession de Leah pour les rediffusions de Seinfeld m’a gagnée.


    – J’adore cet épisode.


    – Eh bien, on va être pareilles si on ne trouve pas quelle saloperie empeste la buanderie. Personne ne va plus vouloir nous approcher.


    Elle jure comme un charretier quand elle est à la maison, pour se défouler, dit-elle, d’avoir passé toute une semaine à bien se tenir en classe devant les gamins. Elle m’encourage à dire des gros mots aussi, mais les rares fois où j’ai essayé nous ont donné le fou rire à toutes les deux. D’après elle, si nous cohabitons assez longtemps, elle finira par déteindre sur moi.


    – Et ta promenade ? demande-t-elle depuis le canapé où elle s’est installée pour plier une montagne de linge propre.


    – C’était… Tu ne vas pas croire ce qui m’est arrivé.


    Je débite mon histoire dans une avalanche de mots et de gestes. Quand j’arrive au bout, Leah est en train de me dévisager comme si je lui racontais que j’ai croisé des extraterrestres dans le square.


    – Tu me racontes un gros pipeau. Tu te fiches de moi.


    – Pas du tout. Je te jure que c’est vrai.


    – Tu t’es cognée à Flynn Godfrey dans le square, Flocon l’a mordu, tu as pris un café avec lui et tu veux me faire croire qu’il t’a invitée à dîner ?


    – Oui.


    – Tu me racontes des conneries.


    Je commence à m’impatienter :


    – Leah, pourquoi j’irais inventer tout ça ?


    – Tu as vraiment rencontré Flynn Godfrey.


    – Oui, je l’ai vraiment rencontré.


    – Putain de merde ! s’exclame-t-elle en quittant le canapé pour venir m’empoigner. Raconte-moi tout. Sans oublier le moindre détail.


    Je recommence mon histoire, plus lentement cette fois, avec tous les détails que je peux me rappeler – c’est-à-dire tous, évidemment – et elle n’en perd pas une miette.


    – Et il vient ici ? Ce soir ?


    – À 19 heures, je lui montre le texto qu’il m’a envoyé.


    – Je me fais porter pâle au boulot.


    Elle fait des extra dans le bar du coin de la rue où elle gagne à peu près autant en un samedi qu’en une semaine à l’école.


    – Pas question. Tu ne peux pas te le permettre.


    Je donne des cours particuliers presque tous les soirs après les cours pour joindre les deux bouts. Comme Leah ne supporte pas de passer une minute de plus avec les gosses en dehors de son emploi du temps, elle travaille dans un bar le week-end.


    – Pas question que je manque l’occasion de rencontrer Flynn Godfrey.


    – Je l’amènerai au bar pour te le présenter avant qu’on aille dîner.


    – Où il t’emmène ?


    – Je n’en sais rien. Il ne m’a pas dit.


    – Je crois que fais de l’hyperventilation, dit-elle en s’éventant frénétiquement d’une main. Tu crois que je vais faire un malaise ?


    – Je ne pense pas !


    Elle m’a l’air tout à fait capable encore de faire des phrases.


    – Tu vas vraiment dîner avec Flynn Godfrey ?


    – Vraiment.


    – Il faut que tu te le fasses.


    – Pas question. Je le lui ai déjà dit.


    – Natalie, gémit-elle bruyamment. Franchement. Tu vas sortir avec le mec le plus sexy du monde. Si tu ne couches pas avec lui, c’est moi qui vais le faire.


    – Tu connais mon opinion sur le sujet.


    J’ai fait ce que je sais désormais être une erreur monumentale quand j’ai dit à ma nouvelle amie et coloc que je ne coucherais avec aucun homme sans être mariée avec lui. Je ne lui ai pas dit – pas plus qu’à quiconque – la raison d’un tel vœu. Elle est tout à fait justifiée, mais c’est moi et moi seule que cela regarde. Ce qu’elle n’a pas besoin de savoir, c’est qu’en disant aux hommes que je me réserve pour le mariage, je m’épargne les tracas du sexe, et c’est précisément ce que je recherche. Elle n’a pas arrêté de se moquer de moi, à tel point que j’ai fini par lui dire d’arrêter, sinon je ne lui dirais plus jamais rien.


    Elle a cessé, mais elle n’a pas oublié.


    – C’est fini, la vertu inflexible, Nat. C’est le moment de te lâcher et de vivre quelque chose que tu te rappelleras jusqu’à la fin de tes jours.


    – Ça ne se fera pas. Je sais que tu trouves mes convictions ridicules, mais elles sont importantes pour moi.


    – Elles ne sont pas ridicules, soupire Leah. Elles sont admirables. (Je lève les yeux au ciel parce que je n’en crois pas un mot.) Elles le sont effectivement, et je ne me moque pas de toi. Je jure que non. C’est juste… qu’elles sont peut-être légèrement irréalistes. C’est tout.


    – Peut-être, mais je ne vais pas changer d’avis ni de valeurs simplement parce qu’un acteur célèbre m’invite. Si je change dans l’espace d’une nuit, qu’est-ce que je serai devenue demain ?


    Leah me prend par les épaules et me regarde droit dans les yeux.


    – Tu seras toujours la même. Tu seras toujours toi, sauf que tu te seras fait sauter par Flynn Godfrey.


    Elle est si sincère et suppliante que j’éclate de rire, ce qu’elle n’apprécie pas.


    – Retiens bien ce que je te dis. Tu y repenseras dans dix ans, quand tu te seras fait dépuceler et que tu seras coincée avec le seul et unique mec avec qui tu coucheras de toute ta vie, et tu te diras : « J’aurais dû écouter Leah et baiser avec Flynn Godfrey quand j’en ai eu l’occasion. » (Je me bouche les oreilles en faisant mine de ne rien entendre.) Je note la date pour pouvoir te rappeler cette conversation dans dix ans.


    – J’ai hâte d’y arriver, mais pour le moment, il faut que je décide quoi mettre. Tu vas m’aider ou quoi ?


    – Vas-tu accepter, s’il te plaît, de porter de la lingerie, au cas où ?


    – Absolument pas.


    – Pfff, soupire-t-elle. Tu es idiote, mais je vais quand même t’aider.


    À 16 heures, l’interphone sonne : c’est une livraison que Leah descend chercher. Elle revient avec une sublime orchidée violette dans un pot en céramique tout aussi magnifique. Elle me tend la carte.


    – Comme s’il pouvait y avoir un doute, c’est pour toi.


    Je me sens idiote en prenant l’enveloppe d’une main tremblante.


    Ravi de vous avoir rencontrées ce matin, vous et Flocon. J’attends notre dîner avec impatience. FG.


    – Qu’est-ce que ça dit ? trépigne Leah en essayant de regarder par-dessus mon épaule. (Je lui donne la carte.) Oh, mon Dieu ! Ce que c’est romantique !


    J’avoue, c’est aimable à lui de m’envoyer cette splendide plante – dont je ne sais absolument pas comment m’occuper – mais romantique ? Je n’irais pas jusque-là.


    – Tu ne trouves pas ?


    L’enthousiasme de Leah commence à me porter sur les nerfs. Ce n’est qu’un dîner. Je ne vois vraiment pas pourquoi elle en fait toute une histoire.


    – Mais si.


    C’est plus facile de lui répondre ça que d’expliquer une fois de plus à Leah que je ne suis pas faite comme les femmes de notre âge. J’ai arrêté d’être comme les autres à mes quinze ans. L’époque où quelqu’un en qui j’avais confiance m’a volé ma jeunesse et mon innocence. Mais je veux pas penser à ça aujourd’hui. Si je m’y laisse aller, je ne vais jamais pouvoir rassembler mon sang-froid pour l’arrivée de Flynn. Ne pas y penser, c’est devenu pour moi une forme d’art et j’ai appris à mes dépens ce qui arrive quand je laisse les ténèbres s’insinuer dans ma nouvelle vie.


    Il est 18 heures 30 et je ne ressemble à rien. J’ai passé tout l’après-midi avec Leah à me pomponner et me préparer et je déteste ma coiffure, mon maquillage est atroce et je suis presque en retard.


    Elle est en train de vaporiser tellement de saloperies sur mes cheveux que je ne me reconnais pas. Ma coiffure ressemble à une photo qu’elle a dégotée dans Vogue en décrétant que ce serait ce qui lui plairait. Comme si elle pouvait savoir ce qui lui plaît !


    Je ne sais pas qui j’essaie d’être, mais ce n’est pas moi et je refuse de continuer.


    – Leah. Arrête.


    – Comment ça, que j’arrête ? On n’a pas fini.


    – Si. (J’arrache la serviette de mes épaules et je me retourne dans notre petite salle de bains encombrée.) j’ai l’air d’une folle. Ça ne va pas du tout.


    – Mais qu’est-ce que tu fais ? Natalie ! Il va être là dans une demi-heure !


    C’est juste le temps qu’il me faut pour m’arranger à ma façon.


    – Laisse-moi la salle de bains, Leah.


    Elle obéit en levant les bras au ciel, et je fonce plus vite que jamais sous la douche pour enlever toutes ces saletés de mes cheveux et de mon visage. Je me sèche les cheveux en un temps record, mais je ne perds pas mon temps à les lisser comme je ferais habituellement pour une grande occasion. Un rien de mascara, un peu de gloss, et c’est réglé.


    Je sors de la salle de bains au moment où Leah s’apprête à partir travailler. Elle me jette un regard et secoue la tête, clairement consternée.


    – N’oublie pas de l’amener au bar.


    – Non.


    – Amuse-toi, Nat, et ne joue pas les prudes. Laisse-toi aller un peu, pour une fois.


    – Je peux m’amuser sans pour autant finir à poil.


    – Ne dis pas non sans avoir essayé, ma chérie. Je file.


    J’ai envie de lui dire que vertueuse et prude, ce n’est pas la même chose, mais elle est partie avant que j’en aie eu le temps. Je ne suis pas une prude. Je ne juge pas les choix que font les autres. Je ne demande à personne d’adopter mes convictions, pas plus que je n’essaie de les imposer aux autres. Par exemple, je n’ai jamais dit à Leah qu’elle ne devrait pas coucher avec tous les types avec qui elle sort, parce que ce serait me comporter en prude et la juger.


    Pourtant, elle trouve tout à fait normal de me dire que je dois me lâcher et coucher avec quelqu’un que je ne connais même pas. Cela fait deux poids, deux mesures, et je pourrais argumenter toute la journée, seulement il ne me reste plus que dix minutes avant l’arrivée de Flynn. Je n’en reviens pas de me dire cela sans m’émouvoir : Flynn va arriver.


    Dans ma chambre, j’enfile la seule robe noire que je possède, avec des collants et des bottines à talons aiguilles. J’espère que je n’aurai pas à regretter ce choix de chaussures, mais j’espère aussi que nous ne resterons pas trop longtemps dehors, car la température est descendue nettement au-dessous de zéro. Avec l’impression d’être prise de court et pas du tout prête pour un rendez-vous de cette importance, je jette l’essentiel dans un petit sac à main, enfile quelques bracelets en argent et m’orne les oreilles de faux diamants.


    Un petit coup d’œil dans le miroir, et même si je sais que je ne pourrai jamais rivaliser avec la perfection nonchalante des femmes que je croise dans la rue, au moins, je me ressemble – pour le meilleur et pour le pire. L’interphone sonne et je me lève d’un bond, faisant sursauter Flocon qui se met à aboyer frénétiquement.


    – Arrête, dis-je en me baissant pour lui caresser la tête et lui faire un petit baiser. Je reviens tout à l’heure. Sois sage et je te donnerai une petite friandise.


    En entendant le mot « friandise », elle s’assied et me regarde d’un air interrogateur.


    – Oh, bon, d’accord. (Je serai sûrement une mère épouvantable pour mes futurs enfants et ce sera la faute de Flocon. Totalement subjuguée par l’air douloureux d’une chienne de dix kilos, je lui donne deux biscuits avant de prendre mon sac et mon manteau.) Je descends tout de suite, dis-je dans l’interphone avant de couper sans lui laisser le temps de répondre.


    Mes mains tremblent de nouveau et je m’en veux d’être aussi nerveuse. Ce n’est qu’un homme. Qui mange et qui respire comme les autres, comme disait mon grand-père. Dans l’escalier, je trébuche et évite de justesse la catastrophe en me rattrapant à la balustrade. Du coup, je me fais mal au bras, ce qui se rajoute aux douleurs causées par ma chute de ce matin dans le square.


    Ramenée à la réalité d’avoir frôlé le drame, je m’arrête et respire un bon coup. Ce n’est qu’un homme. Qui mange et respire comme tout le monde. On inspire par le nez, on expire par la bouche. J’en profite pour boutonner mon manteau en laine rouge et enfiler mes gants. Et en me cramponnant pour garder mon calme, je descends le reste de l’escalier et j’ouvre la porte à Flynn Godfrey en personne. Il est vêtu d’un manteau noir déboutonné, ce qui me permet de voir une chemise blanche impeccablement repassée qu’il porte sans cravate. Je fixe un bref instant le triangle de peau qui apparaît dans l’encolure.


    Au même moment, je me rends compte que je m’attendais à ce qu’il ait un chauffeur. Les stars ne conduisent pas elles-mêmes en ville, non ? Apparemment, lui si.


    Il me contemple fixement un long moment – suffisamment pour que je me demande si j’ai oublié d’essuyer le dentifrice sur mes lèvres ou pire…


    – Vous… vous êtes éblouissante.


    C’est là que je m’aperçois qu’il me regarde pour les bonnes raisons et que mon cœur se met à tellement galoper dans ma poitrine que j’en suis tout étourdie. Il me tend le bras, et comme je suis vouée aux chutes aujourd’hui, je le prends avec gratitude.


    Alors que nous descendons l’escalier, je remarque la voiture noire étincelante aux vitres teintées garée devant, avec les warnings qui clignotent. J’ai les mains toutes moites. Heureusement que je porte des gants et que l’air glacé vient fouetter mes joues en feu.


    Flynn m’ouvre la portière et attend que je m’installe. Alors que je me glisse sur le siège en cuir chauffé et hume l’eau de toilette la plus affriolante qui soit, je me rends compte que personne ne sait où je me rends ce soir. Leah sait avec qui je suis, mais pas où je vais. Elle travaille au bar jusqu’à 2 heures du matin et elle ne rentrera à la maison qu’après 3 heures – enfin, à condition qu’elle n’ait pas trouvé mieux à faire, auquel cas elle ne rentrera pas du tout. Ces pensées me font un peu paniquer alors qu’il monte derrière le volant et claque sa portière.


    – Vous êtes charmante, dit-il.


    – Merci. (Je le regarde, ne croyant pas encore tout à fait que je suis assise dans une voiture de sport hors de prix à côté de Flynn Godfrey.) Je peux vous demander une faveur ?


    – Bien sûr.


    – Ma colocataire a été très déçue de devoir partir travailler avant que vous veniez me prendre. Je voulais savoir si cela vous ennuierait…


    – Où travaille-t-elle ?


    Je lui indique où se trouve le bar et il réfléchit avant de poser son regard magnétique sur moi, l’air ennuyé.


    – J’espère que vous pourrez comprendre… je ne peux pas aller là-bas sans causer une émeute. Peut-être que vous pourriez lui demander de venir nous retrouver dehors ?


    – Bien sûr. Elle pourra le faire.


    – Et maintenant ? demande-t-il en me scrutant si intensément que je me sens troublée et comme déshabillée.


    – Je… Je me demandais si c’était possible de lui dire où nous allons ce soir.


    – Vous avez peur de moi ? demande-t-il en haussant un sourcil charbonneux.


    Plutôt terrifiée, mais je ne peux pas lui dire cela.


    – Non, mais je ne vous connais que de ce matin et je serais plus à mon aise si quelqu’un qui tient à moi savait où je suis.


    – Je comprends.


    Il a beau dire, mais je ne peux pas m’empêcher de me demander s’il comprend vraiment ce que c’est d’être une jeune femme, nouvelle dans la grande ville, et d’en éviter tous les dangers. Si je parlais encore à mes parents, ils auraient essayé de me dissuader de venir vivre ici. Ils avaient peur de tout, surtout de ce qu’ils ne connaissaient ou ne comprenaient pas. Mais cela fait huit ans que je ne leur parle plus, et ils n’ont pas eu leur mot à dire quand j’ai pris cette grande décision. Dès que j’ai reçu la lettre m’annonçant que j’étais acceptée dans le programme, j’ai su que rien ne pourrait m’empêcher de venir vivre ici et réaliser mes rêves.


    J’enlève mes gants et j’envoie un texto à Leah pour lui demander de sortir nous retrouver sur le trottoir. Quelques minutes plus tard nous nous arrêtons devant le bar, elle nous attend déjà, sans manteau, dans le froid.


    Flynn baisse la vitre côté passager et se penche au-dessus de moi. Bien qu’il ne me touche même pas, j’ai conscience de sa proximité.


    En le voyant, Leah porte la main à sa bouche.


    Je lui suis reconnaissante de ne pas se mettre à hurler.


    Elle est en train de répéter : « C’est pas vrai, c’est pas vrai, c’est pas vrai ! »


    – Leah, je suppose ? dit Flynn avec cette intonation brusque et sexy qui a fait de lui une superstar.


    La main toujours sur la bouche, Leah acquiesce.


    – Elle est toujours aussi bavarde ? me demande-t-il.


    – Donnez-lui une seconde pour se remettre, et elle ne va plus se taire !


    Puis je lance en riant à ma coloc :


    – Satisfaite ?


    – Pour l’instant.


    – Natalie aimerait que vous sachiez où nous allons ce soir. Je vais utiliser son téléphone pour vous envoyer l’adresse par texto, d’accord ?


    – Euh, oui, dit-elle d’une toute petite voix. C’est bon.


    – Si je ne reviens pas, tu es censée agir…


    – Je crois qu’elle a peur que je l’enlève et que je ne la ramène jamais chez elle. Je dois vous avouer que la pensée m’a traversé l’esprit, mais que je vais réserver l’enlèvement pour le deuxième rendez-vous.


    Leah se pâme, s’évente le visage et fait un tour complet sur elle-même. Puis elle se penche dans la voiture et pointe l’index vers moi.


    – Tu te rappelles ce qu’on a dit ?


    Je suis tellement pétrifiée qu’elle aille le dire à haute voix que je refuse de hocher la tête, de peur de l’y encourager.


    – Rien de tel que le moment présent, ma chérie. M. Godfrey, c’était un véritable plaisir de vous rencontrer. Si vous enlevez ma coloc, je n’appellerai pas la police.


    – Leah ! Bien sûr que si !


    – Détends-toi. Amuse-toi. Lâche-toi un peu.


    Elle agite les sourcils et réussit à me rendre furieuse. J’espère qu’avec le regard que je lui lance, elle aura compris que je vais l’étrangler dans son sommeil.


    – Nous pouvons partir, maintenant, dis-je à Flynn.


    – Mais cela commençait tout juste à devenir intéressant.


    – Va travailler, Leah.


    – Va faire des folies, Natalie.


    – C’était un plaisir de vous connaître, Leah, glousse Flynn.


    – Pareil. Merci d’être passé. Revenez quand il vous sera possible d’entrer, comme ça, je pourrai impressionner mes collègues en leur montrant qu’on est amis.


    – J’en serai ravi.


    Après un petit signe de la main, elle se réfugie à l’intérieur, sans aucun doute pour raconter à tout le monde avec qui sort sa colocataire.


    – Elle est à mourir de rire, dit-il, ce qui lui vaut un regard noir de ma part. Mais enfin, c’est vrai, quoi.


    – Si vous le dites.


    – Je peux emprunter votre téléphone pour lui envoyer le texto comme promis ?


    Je sélectionne Leah dans la liste de contacts et lui tends le téléphone prêt pour envoyer un sms.


    Il tape un bref message et me le rend.


    – J’ai le droit de savoir où nous allons ?


    – Quand nous y serons.


    Je n’aime pas sa réponse. Brusquement, tout cela ne me plaît plus. Sa réponse vague à une question légitime ajoutée à l’insouciance de Leah m’ont mise de mauvaise humeur. Je voudrais être à la maison avec Flocon et un plateau-repas, à regarder un film à la télé comme tous les samedis soir. Qu’est-ce que je fais dans cette voiture avec Flynn Godfrey ?


    – Je voudrais rentrer chez moi, s’il vous plaît.
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    Flynn


    C’est la deuxième fois qu’elle me stupéfie. Je me tourne vers elle. Elle fixe la rue droit devant elle et refuse de me regarder.


    – Pardon ?


    – J’ai dit que je voulais rentrer chez moi.


    – Pourquoi ?


    – Parce que je ne sais pas pourquoi je suis là et que je n’ai plus envie de rester.


    – Vous êtes là parce que j’ai apprécié votre compagnie ce matin et que j’aimerais mieux vous connaître. Et que j’espérais plus ou moins qu’il en serait de même pour vous.


    Elle finit par se tourner et je me rends compte qu’elle est encore plus éblouissante quand elle est en colère.


    – Pourquoi moi ?


    Je me rends compte qu’il faut que je choisisse soigneusement mes mots. La moindre chance que j’ai avec elle dépend de ce que je vais dire.


    – J’ai trouvé que vous étiez rafraîchissante. Savez-vous à quel point c’est rare pour moi de rencontrer quelqu’un qui ne se met pas dans tous ses états en ma présence ?


    – C’était mon cas. Un petit peu.


    – Un petit peu. Mais vous étiez… normale. J’ai apprécié cela. J’apprécie cela. J’ai envie de passer plus de temps avec vous. Vous êtes belle, charmante, sans affectation, vous adorez votre travail et votre nouvelle ville, et puis… vous me plaisez. (Je balaie la vague d’émotion inattendue qui monte dans ma poitrine et menace de me serrer la gorge.) Les conversations normales avec des gens normaux me manquent. Vous savez depuis combien de temps je n’ai pas croisé quelqu’un de normal ?


    – J’apprécie que vous me trouviez normale, et je sens bien que c’est un compliment pour vous.


    – Le plus beau des compliments.


    – Mais…


    – Mais quoi ?


    – Je ne sais pas comment vous dire cela sans vous blesser, et je ne le voudrais surtout pas.


    Elle est adorable et je la désire si désespérément que je n’en reviens pas.


    – Ne vous inquiétez pas, je peux encaisser. Crachez.


    – Je sais des choses sur vous.


    Cela me fait peur ; une autre émotion qui me prend au dépourvu.


    – Lesquelles ? (Je remarque que ses mains tremblent tandis qu’elle les porte à sa gorge.) Je sais ce que vous pensez des femmes, des relations, du mariage et de l’engagement.


    – Vous savez ce qu’on en a raconté dans les médias.


    – Oui, et ce n’est pas particulièrement flatteur pour les femmes. Tout à l’heure, je n’ai pas pris le temps de réfléchir à ce que j’en pense. Maintenant, c’est fait, et je ne vois pas l’intérêt de passer du temps avec vous alors que cela ne peut déboucher sur rien.


    – Il faut que vous sachiez que la majeure partie de ce que racontent les médias, c'est des foutaises.


    – La majeure partie, mais pas la totalité.


    – Non, je vous le concède.


    – Quand on dit que votre premier mariage vous a tellement échaudé que vous avez juré de ne plus vous remarier, c’est vrai ?


    La question est comme un coup de poing dans le ventre et je me retiens pour ne pas me dérober sous son regard aigu.


    – C’est possible que ce soit vrai, oui.


    – Dans ce cas, il n’y a vraiment aucun intérêt à ce que nous passions du temps ensemble, parce que si vous êtes comme la plupart des hommes, ce que je soupçonne, vous vous livrez au rituel du rendez-vous amoureux avec un seul objectif en tête : mettre dans votre lit la dernière fille dont vous vous êtes entiché. Comme je n’ai pas couché ni ne coucherai jamais avec quelqu’un qui n’est pas mon mari, et que vous n’avez pas l’intention de vous remarier, je dirais que nous sommes dans une impasse.


    – Attendez, vous n’avez pas… Cela veut dire…


    – Vous m’avez très bien entendue.


    Pour la troisième fois, elle me coupe le souffle.


    – Eh bien…


    – Laissons tomber tout cela, vous voulez bien ? Cela vous ennuierait de me ramener chez moi ?


    – Je…


    Brusquement, je suis pris de panique à l’idée qu’elle m’échappe avant que j’aie eu l’occasion de la connaître. Je me rends compte que je suis très, très embêté, quand je m’aperçois brusquement que ce n’est pas important qu’elle ne veuille pas coucher avec moi. Ce que je veux d’elle, ce dont j’ai besoin va bien au-delà du sexe.


    – Je vous en prie, dis-je d’une voix réduite à un murmure. Accordez-moi cette soirée. Si ensuite, vous ne voulez plus jamais me revoir, je respecterai votre désir.


    Je lui prends la main et la porte à mes lèvres pour effleurer à peine ses doigts d’un baiser.


    Elle a un petit sursaut qui me fait comprendre que je ne lui suis pas tout à fait insensible. Du tout. Mais comme toujours, je ne sais pas si elle réagit vis-à-vis de moi ou au fait qu’une star de cinéma lui a baisé la main. J’aimerais qu’elle me donne la possibilité de le découvrir.


    – S’il vous plaît.


    Elle me considère longuement et j’ai l’étrange sensation que ma vie tout entière, comme la possibilité de connaître le bonheur, dépendent de ce qu’elle va me répondre. Je n’ai jamais éprouvé cela jusqu’à ce soir et j’en suis sur le cul.


    – D’accord, dit-elle à mi-voix.


    Et c’est comme si elle me faisait un cadeau sans prix.


    C’est peut-être le cas, d’ailleurs. Elle m’a offert le plaisir de sa compagnie, ce qui représente soudain tout pour moi.


    Je reprends la route vers notre destination et nous roulons en silence vers le nord. D’elle ou moi, je ne sais pas lequel s’inquiète le plus de la tournure que va prendre la soirée.


     


     


    Natalie


    Je suis effrayée par l’attirance que j’éprouve pour lui. Je ne l’ai jamais autant été par personne et je ne sais pas si c’est par l’homme ou la célébrité que je suis attirée. N’importe quelle femme normale ne serait-elle pas tout émoustillée et affolée d’être assise à côté d’un être comme Flynn Godfrey ? Ou bien ce que j’éprouve n’a-t-il rien à voir avec celui que le monde entier admire et tout avec celui qu’il pourrait être pour moi ? Comment le savoir ?


    Nous continuons de rouler et les numéros des rues augmentent au fur et à mesure. La circulation nous ralentit dans le quartier des théâtres, où les vives lumières de Broadway m’éblouissent. Je n’ai pas passé beaucoup de temps par ici, ne m’étant pas aventurée au-delà de Times Square ou des boutiques des grandes marques de la Cinquième Avenue. Je suis allée là où vont les touristes. Et lui, il m’emmène dans un tout autre endroit.


    – Avez-vous déjà vu un spectacle sur Broadway ? demande-t-il.


    – Pas encore. Les billets sont un peu chers.


    – Oui, sans doute.


    L’ironie du sort, c’est qu’il doit avoir des places gratuites. Ce sont ceux qui ont les moyens qui ne sont pas obligés de payer.


    – Quel spectacle voudriez-vous voir ? demande-t-il.


    – Soit Book of Mormon soit Wicked.


    – Les deux sont extraordinaires.


    – Évidemment, vous avez déjà dû tout voir.


    – Pas tout, mais j’essaie d’aller à un ou deux quand je suis à New York. J’adore le spectacle vivant.


    – Vous avez déjà joué au théâtre ?


    – Il y a très longtemps. Quand j’étais un tout jeune débutant. C’est quelque chose que j’aimerais refaire un jour.


    Quelques minutes plus tard, nous pénétrons dans un parking souterrain et je suis de nouveau sur les nerfs. J’ai l’impression qu’on m’a emmenée dans les entrailles de Manhattan et que l’on n’entendra plus jamais parler de moi. Je m’en ouvre à Flynn, qui trouve que c’est à mourir de rire.


    – Vous avez une sacrée imagination, Natalie Bryant.


    Mon nom sonne normalement dans sa bouche. Il me ressemble – il ressemble à la nouvelle personne que je suis. Elle me plaît. Elle est courageuse, téméraire, intrépide. Enfin, jusqu’au moment où la plus grande star de cinéma du monde décrète qu’il veut passer du temps en sa compagnie. Et là, elle devient nerveuse, inquiète, rongée de la même angoisse qui a presque fait d’elle une infirme naguère.


    Je ne veux plus être cette fille-là. Je me suis donné un mal de chien pour échapper à ces entraves, pour parvenir à sortir de ce passé et rejoindre un futur débordant de promesses. Pas question qu’une simple soirée avec un homme énigmatique anéantisse tous ces progrès péniblement accomplis.


    – Je vous entends penser, dit-il tandis que la voiture s’enfonce de plus en plus profondément dans le parking.


    – Comment pouvez-vous entendre quelqu’un penser ?


    – Vos pensées sont si bruyantes qu’elles filtrent dans le silence.


    – D’accord. Vous m’avez eue. À quoi je pense, alors ?


    – Je vous ai eue ? Pas déjà, quand même.


    Je lève les yeux au ciel devant ses sous-entendus. Il n’en manque vraiment pas une de ce côté-là. Un maître en la matière, pour ainsi dire. Je ne suis malheureusement pas dans mon élément, et il le sait aussi bien que moi.


    Il se gare et coupe le moteur.


    – Vous vous dites que vous n’avez jamais rien fait d’aussi dingue, impulsif et ridiculement risqué de toute votre vie et… (Il incline la tête pour me dévisager de ce regard déterminé et entendu qui m’est déjà devenu familier dans le peu de temps que nous avons passé ensemble.) Vous vous dites que vous préféreriez être chez vous à partager un plat chinois tout prêt avec Flocon plutôt que de perdre votre temps avec un homme qui veut quelque chose qui ne vous intéresse pas.


    Je suis abasourdie, mise en pièces et à nu, et cela me rappelle à quel point je suis brisée. Je n’ai aucune raison de m’intéresser à lui ou de me demander ce qu’il en serait si je l’avais connu en étant une femme intacte et en mesure de lui donner ce qu’il désire.


    – Alors, je chauffe ?


    – Vous brûlez, même.


    Il fait une petite moue qui est naturellement adorable venant de lui.


    – Je n’ai jamais été aussi jaloux d’une boule de fourrure de dix kilos de toute ma vie. Je parie qu’elle a même le droit de dormir blottie tout contre vous, n’est-ce pas ?


    – Évidemment que oui.


    – Et le panier qui lui appartient et dont vous m’avez parlé ce matin ?


    – C’est juste pour la galerie. Pour que personne ne sache que nous dormons ensemble.


    La moue se transforme en un sourire si intense que ma petite culotte me paraît devenue trop étroite. J’éprouve des démangeaisons à des endroits tout nouveaux pour moi. C’est le sourire qui lui a permis de décrocher à deux reprises la couverture de People et le titre d’Homme le Plus Sexy du Monde. Le sourire qui illumine les films et pousse les femmes à faire des folies, comme escalader les grilles de sa propriété et lui envoyer des photos d’elles que seuls leurs époux devraient voir. Oui, comme j’ai lu tout ce qui a été imprimé sur lui, je jouis injustement d’un avantage.


    Je sais tout de lui. Il ne sait rien de moi, et si j’ai mon mot à dire, il en sera ainsi pour toujours.


     


     


    Flynn


    Je veux tout connaître d’elle – savoir si elle a besoin d’un café le matin pour se mettre en route, quelle est sa chanson préférée, sa couleur favorite, ce qu’elle porte pour dormir. La possibilité qu’elle préfère ne rien porter du tout, je ne peux l’envisager pour l’instant, alors même que je m’efforce de l’empêcher de prendre ses jambes à son cou. On dirait une pouliche ombrageuse à qui on fait porter pour la première fois une selle et qui est en permanence prête à se dérober. Je la connais depuis moins de douze heures et je comprends déjà que si je la laisse partir, si je la laisse s’échapper, son souvenir me hantera à jamais.


    – Qu’est-ce que c’est comme voiture ? Elle est belle.


    Oui, elle est belle et elle vaut plus d’un million et demi de dollars, ce que je ne vais pas lui dire.


    – C’est une Bugatti Veyron.


    – Jamais entendu parler.


    – Les voitures sont l’un de mes vices.


    Je désigne le suv Range Rover blanc et la moto Ducati rouge, mon moyen de transport préféré en ville. J’ai décidé tout à l’heure que la Range Rover était trop ordinaire pour une soirée importante et que la Ducati la terroriserait immanquablement. Je la réserve pour le deuxième rendez-vous, si j’ai cette chance.


    Cette perspective me fait réfléchir tandis que je fais le tour de la voiture pour lui ouvrir sa portière. Ce n’est pas souvent que je m’inquiète de décrocher un deuxième rendez-vous. Je n’ai pas l’habitude de me fatiguer avec les femmes. Cela fait une éternité que je n’ai pas eu à me donner du mal pour obtenir un deuxième rendez-vous comme je vais devoir le faire avec Natalie.


    Elle prend la main que je lui tends pour descendre et le contact de sa peau sur la mienne me décoche une décharge électrique dans tout le corps. En la voyant relever la tête, avec de grands yeux et la bouche entrouverte, je devine qu’elle a éprouvé la même sensation.


    Je regarde ses jambes fuselées et j’ai la bouche sèche.


    Elle retient sa jupe d’une main, je comprends que mon regard a été un peu insistant et je me force à fixer son visage plutôt que le reste. Je referme la portière et verrouille la voiture par habitude, pas parce que je crains qu’on la vole dans un parking où je suis seul à avoir accès. Sans lui lâcher la main, je l’emmène vers l’ascenseur et je considère que c’est une petite victoire qu’elle ne se dérobe pas.


    Une fois montés, je glisse dans la fente la carte magnétique qui va nous entraîner jusqu’au dernier étage. Elle ne dit pas un mot durant le court trajet, mais elle ne perd pas une miette de la cabine luxueusement aménagée tout en évitant de croiser mon regard. Je ne sais pas pourquoi, mais je trouve son attitude envers moi aussi amusante et charmante que rafraîchissante. Les femmes ont tendance à perdre la tête en ma présence. Elles ne peuvent s’empêcher de babiller. De remplir le moindre silence de leur bavardage, comme si elles craignaient que je perde tout intérêt pour elles si elles cessaient d’être distrayantes et charmeuses.


    Natalie ne fait que souligner le silence et je me surprends à essayer de trouver quelque chose à dire pour attirer son attention et l’intéresser à moi. Je n’ai pas honte de dire que je suis totalement dépassé par cette femme, et cela ne fait que renforcer mon désir de la connaître.


    Avant que j’aie le temps d’être charmant ou spirituel, l’ascenseur sonne et nous arrivons à mon penthouse. La porte s’ouvre et je précède Natalie dans l’entrée.


    – Puis-je prendre votre manteau ?


    – Bien sûr. Merci.


    Je lâche sa main pour l’aider à l’enlever.


    – Je peux ? demande-t-elle en désignant les pièces devant elle.


    – Bien entendu. Faites comme chez vous.


    Elle s’aventure dans le salon et gagne les grandes baies du sol au plafond qui donnent sur Central Park et la Cinquième Avenue.


    – La vue est incroyable. On voit même la patinoire et le hangar à bateaux.


    – C’est la vue qui m’a fait acheter l’appartement.


    Elle se retourne et contemple le reste de l’appartement, qui se compose d’un vaste salon, d’une cuisine que j’utilise rarement, d’un bureau où je passe la majeure partie de mon temps quand je suis à New York et d’une chambre avec salle de bains.


    – Vous voulez voir le reste ?


    – Avec plaisir.


    Je l’emmène dans mon bureau, où elle passe quelques minutes à regarder les photos de la famille et des amis qui ornent le mur au-dessus de la table couverte de piles de scénarios qui menacent de s’écrouler sur mon ordinateur portable. Il faut que je range un de ces jours, moi.


    Une fois qu’elle a tout détaillé, nous traversons le couloir vers la chambre, et elle me surprend en y entrant pour mieux voir mon immense lit et les photos de mes nièces et neveux sur la table de chevet.


    – La salle de bains est là-bas.


    Quand elle ouvre la porte pour jeter un œil, je suis soulagé d’avoir pris le temps dans l’après-midi de faire le lit et ramasser les serviettes.


    – J’adore votre baignoire, dit-elle en venant me rejoindre dans la chambre. Si j’en avais une comme la vôtre, je prendrais des bains moussants tous les soirs.


    En l’imaginant entourée de bulles dans ma baignoire, je déglutis et me force à penser à tout autre chose que son corps nu, et du coup, j’évite une réaction prévisible qui nous aurait gênés elle comme moi.


    – Venez en prendre un dès que cela vous chante.


    – Mais bien sûr ! rit-elle. Je vais passer juste pour prendre un bain.


    – Ma baignoire est toute à vous.


    – Prenez garde à ne pas faire des promesses que vous n’avez aucune intention de tenir.


    Je suis curieusement vexé qu’elle soit aussi certaine que je ne suis pas sincère. Je vais à ma commode prendre une carte magnétique que je lui tends.


    – Dès que vous en aurez envie.


    – Je plaisantais, dit-elle en rougissant.


    – Pas moi.


    Rien de ce qui la concerne n’est une plaisanterie pour moi. J’ai vécu assez longtemps, connu suffisamment de femmes et couché avec plus d’entre elles que je n’aurais probablement dû, pour savoir quand la situation est différente et unique en son genre. Natalie l’est.


    Elle essaie de me rendre la clé.


    – Vous ne devriez pas confier une clé de chez vous à quelqu’un que vous connaissez à peine. Vous n’avez pas auprès de vous des spécialistes de la sécurité qui vous l’ont expliqué ?


    Sa réponse indignée me fait rire, ce qui semble l’agacer.


    – Vous voulez dire que je ne peux pas vous faire confiance ?


    – Je vous dis que vous ne devriez pas être aussi désinvolte pour votre sécurité. Qu’est-ce qui vous dit que je ne suis pas une fan démente qui vous épie et vous suit partout ?


    Je fais mine d’être inquiet :


    – C’est le cas ?


    J’ignore pourquoi, mais je suis certain que je peux confier à cette femme tout ce que je possède.


    – Non, mais vous n’avez aucun moyen de savoir si je dis la vérité.


    – Vous croyez à l’instinct ? À l’intuition ?


    – Oui, je pense. Un peu.


    – Mon instinct me dit que je peux vous confier cette clé. Mon intuition me dit que je ne regretterais pas de vous prêter ma baignoire, puisque je ne l’utilise jamais et que c’est un scandale de gâcher quelque chose qui peut vous apporter du plaisir.


    Une fois de plus, elle rougit, cette fois au mot « plaisir ».


    – Vous ne l’utilisez jamais ? C’est vrai ?


    – J’ai honte de devoir vous avouer que je ne m’en suis jamais servi.


    – Et depuis combien de temps avez-vous cet appartement ?


    – Cela fera dix ans en mars, dis-je après avoir dû faire le calcul.


    – C’est tragique.


    – Qu’est-ce que vous voulez, je suis plutôt douche.


    Tout à coup, elle paraît se rendre compte que nous avons une conversation quelque peu intime alors même que nous sommes dans ma chambre.


    – Il y a une cuisine, chez vous ?


    – Par ici.


    J’allume dans la cuisine et un sourire se peint sur son visage.


    – Waouh. Maintenant, c’est votre cuisine que j’envie.


    – Vous avez la clé. Utilisez-la quand vous voulez. C’est une autre pièce à laquelle je n’accorde pas beaucoup d’attention, en dehors du frigo où il y a toujours de la bière bien fraîche.


    – Quel mec vous faites !


    – J’avoue. Et concernant mon incapacité à cuisiner, j’ai pensé à demander à une femme de ma connaissance qui cuisine pour notre équipe de production quand nous sommes à New York de venir nous préparer quelque chose ce soir, mais je me suis dit que ce serait trop prétentieux.


    J’ouvre un tiroir et en sors une poignée de menus de repas à livrer que j’étale sur le comptoir devant elle.


    Elle porte deux doigts à ses lèvres comme pour réprimer un rire. Je feins l’indignation :


    – Vous vous moquez de moi ?


    – Juste un tout petit peu, répond-elle.


    – Ce n’est pas très gentil à vous. Voilà que je me mets à nu et que j’avoue mes défauts et vous vous moquez de moi. (Je secoue la tête, ravi de la voir éclater de rire, et je sens que j’ai gagné quelque chose de précieux. Mon ventre gargouille brusquement, ce qui la fait rire de plus belle.) Oui, je meurs de faim, alors si cela ne vous ennuie pas de me dire ce que vous voudriez manger, je pourrai appeler.


    Elle fait une moue craquante et examine les menus avec la même concentration qu’elle apporte sûrement à tout. C’est un peu troublant de devoir admettre que j’aimerais énormément bénéficier d’autant d’attention de sa part.


    – Celui-ci, dit-elle en me tendant le menu d’un restaurant italien qui livre à domicile.


    – Mon préféré. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?


    – Une piccata de poulet et une salade Caesar, s’il vous plaît.


    Je la dévisage un instant.


    – Vous n’allez pas me croire, mais c’est ce que je commande toujours.


    – Vous avez raison, je ne vous crois pas.


    Secouant la tête avec amusement, je sors le téléphone de ma poche et appelle le numéro qui est en mémoire.


    – Flynn Godfrey. Deux portions de ma commande habituelle, s’il vous plaît, dis-je en souriant. Merci.


    – Ça ne prouve rien, vous savez, dit-elle une fois que j’ai raccroché.


    – Oui c’est cela, comme si j’avais pu préparer mon coup à l’avance !


    Elle éclate de rire et je suis de nouveau totalement conquis. Elle est adorable, effrontée, drôle et facile à vivre. Avec elle, moi Flynn Godfrey, je suis un homme comme les autres et c’est une sensation agréable. J’en ai tellement marre d’être flynn godfrey, star de cinéma, avec les autres femmes.


    – Vous me surprenez, dit-elle.


    Je m’interromps alors que j’étais en train de sortir des verres, et je me tourne vers elle. Elle a pris place au bar qui sépare le salon de la cuisine.


    – Comment cela ?


    – Je pensais que vous auriez… du personnel. Pour vous conduire, cuisiner, s’occuper de tous vos désirs.


    – Vous êtes déçue que ce ne soit pas le cas ?


    – Au contraire. Je suis agréablement surprise.


    – On ne peut pas croire tout ce qu’on lit, vous savez, dis-je en brandissant une bouteille de pinot noir et une autre de chardonnay.


    Elle désigne le blanc et je me mets en devoir de la déboucher.


    – Mais je peux en croire une partie, non ?


    – Très peu. Pour la plupart, ce sont des conneries.


    – Si on imprime des mensonges, pourquoi ne faites-vous pas des procès ?


    – Parce que, dis-je en haussant les épaules, j’ai mieux à faire de mon temps et de mon argent. Si je devais faire un procès pour chaque mensonge publié, je n’aurais le temps de rien d’autre.


    – Mais si vous leur faisiez un procès à chaque mensonge, ils finiraient peut-être par arrêter.


    – Tant que leurs mensonges vendront des journaux et des magazines et attireront les gens vers leurs sites Web et leurs émissions de télé, ils continueront.


    – Je n’arrive pas à imaginer ce que cela doit être de lire constamment des mensonges sur soi dans les médias. (Elle boit une gorgée de vin et émet le petit soupir satisfait qui fait se dresser tout ce qui fait de moi un homme.) Oh, ce que c’est bon !


    – Je suis ravi que cela vous plaise. (Je ne lui précise pas que je possède le vignoble avec des associés. Il a intérêt à être bon.) Et pour ce qui est des mensonges, je les ignore la plupart du temps. Je paie des avocats qui guettent les mensonges les plus éhontés, mais en général, je ne leur consacre ni mon temps ni mon énergie.


    – Qu’est-ce qui est un mensonge éhonté, pour vous ?


    – L’an dernier, j’ai poursuivi un tabloïde anglais pour avoir insinué que mon neveu – le fils de ma sœur – est en fait le mien parce qu’il me ressemble quand j’avais son âge.


    – Ce n’est pas une blague ? demande-t-elle, bouche bée.


    – Malheureusement non.


    – J’espère que vous leur avez collé un procès aux fesses.


    Je me mets à rire devant son indignation et je suis de plus en plus pris au piège qui se tisse entre nous.


    – Avec ma sœur et son mari, nous les avons traînés en justice. Ça n’a pas été joli joli, mais nous avons réglé la situation avant que Ian, mon neveu, ait vent de la situation. Et cela a eu un petit avantage : les dommages et intérêts lui permettront d’entrer dans l’université qui lui plaira.


    – C’est tellement dégoûtant d’envahir la vie privée des gens comme cela. J’ai de la peine pour vous et votre famille.


    – Merci. Cela me navre de dire que nous y sommes plus ou moins habitués, mais quand on a eu des parents comme les nôtres, ce sont un peu les risques du métier. C’est pire ces dernières années. Ma mère répète constamment qu’elle serait devenue folle si cela avait été comme ça quand elle a débuté.


    Natalie s’appuie le menton sur le poing.


    – Elle est aussi sublime qu’elle en a l’air ?


    – Encore plus. (C’est avec un sourire sincère que je songe à ma merveilleuse mère, si drôle et fougueuse.) Vous lui plairiez.


    Cela semble lui faire plaisir.


    – C’est vrai ? Comment se fait-il ?


    Je m’assieds sur le tabouret voisin du sien, en veillant à ne pas la toucher.


    – Parce que vous êtes passionnée par votre travail et que vous avez un vrai but dans la vie. Elle apprécie cela chez les gens.


    – J’adore mon travail, c’est vrai. Je n’étais pas sûre que j’aimerais, mais c’est stupéfiant de sentir que l’on change quelque chose dans la vie de ces gosses. Parfois, je me demande comment je vais pouvoir les quitter quand arrivera la fin de l’année. Je me suis énormément attachée à eux.


    – Ils ont de la chance d’avoir une institutrice aussi dévouée.


    – C’est moi qui en ai. Des tas de collègues avec qui j’étais à l’université ont eu des gamins affreux et des parents encore pires. Les miens sont géniaux, les uns comme les autres. On m’a dit de profiter de ce bonheur parce que ça ne se reproduit pas chaque année, mais pour le moment, je n’ai rien trouvé à redire.


    – Je parie que tous ces petits garçons sont follement amoureux de leur Mlle Bryant.


    – C’est cela, oui, dit-elle en levant les yeux au ciel.


    – J’ai été atrocement amoureux de ma maîtresse de cours élémentaire, Mme Carole. C’était une bombe.


    – Vous êtes un homme à femmes depuis vos sept ans, c’est ça ?


    – Je me plais à croire que j’ai un goût très sûr, dis-je avec un clin d’œil qui la fait rire. (L’interphone qui sonne m’empêche de la regarder trop longtemps. J’aime bien quand elle rit. J’aime énormément, même.) Excusez-moi, dis-je en allant à l’ascenseur répondre à l’appel. Oui ?


    – Désolé de vous déranger, M. Godfrey. Il y a une livraison pour vous.


    – Faites monter. Merci.


    – Merci, Monsieur.


    Je la surprends qui m’observe pendant que j’attends près de l’ascenseur. L’air gênée que je l’aie vue faire, elle se détourne. L’ascenseur sonne et la porte s’ouvre sur une livreuse que je n’ai encore jamais vue. Elle doit être nouvelle. Elle me regarde fixement, bouche bée, jusqu’à ce que je tende la main vers le sachet qu’elle apporte. Je lui donne un pourboire de vingt dollars et je recule en laissant l’ascenseur se refermer avant qu’elle ait eu le temps de se remettre.


    Cet épisode m’amuse, mais pas autant que Natalie.


    – La pauvre ne s’attendait pas à un coup pareil quand les portes se sont ouvertes sur vous.


    – Ça arrive parfois. (Je n’ai absolument aucune envie de parler de ma célébrité ou des bizarreries qui l’accompagnent. Je gagne la cuisine, mets les plats dans des assiettes et les dépose sur le bar. Sur un coup de tête, j’allume des bougies et les dispose entre nos assiettes.) Et voilà. Presque aussi bien que dans un restaurant cinq étoiles, mais sans les inévitables interruptions.


    – C’est très joli. Merci.


    – Merci à vous de ne pas m’avoir laissé dîner seul.


    – Comme si vous n’aviez pas un million de gens que vous pouvez appeler à la dernière minute.


    – Et vous voilà à croire encore ce que vous lisez, dis-je en remplissant nos verres avant de m’installer à côté d’elle. Ce n’est pas parce que je connais des tas de gens que j’ai envie de dîner avec eux.


    – Je ne voulais rien insinuer, dit-elle en buvant une gorgée de vin. Mais votre vie a l’air tellement… glamour et passionnante.


    – C’est parfois le cas. Et je ne voudrais surtout pas qu’on pense que je me plains de ma bonne fortune, mais j’ai souvent des journées de vingt-quatre heures dans des circonstances moins qu’idéales. Une fois, j’ai passé huit heures dans de l’eau glacée sur un tournage et j’ai fini à l’hôpital victime d’hypothermie. Il m’a fallu deux jours pour retrouver la sensation de chaleur. Une autre fois, toute l’équipe a eu une intoxication alimentaire au Mexique. C’était amusant, comparé au reste. Je me suis fait des fractures, déchiré des ligaments et explosé le genou – deux fois. Le mieux aura été de passer deux jours à poil dans un lit à tourner une scène d’amour avec la femme qui m’a trompé et a bousillé notre mariage. Ça, c’était fabuleux.


    Évidemment, ce n’est pas l’histoire dans son intégralité, mais je ne souhaite pas partager le reste avec Natalie.


    Elle me regarde en ouvrant de grands yeux.


    – Eh bien…


    – Désolé. Je ne voulais pas vous débiter tout ça. Ma vie est extrêmement amusante et souvent passionnante et parfois même pleine de glamour. Mais il arrive aussi qu’elle soit atroce. La presse ne raconte pas cette facette-là, parce que personne n’a envie qu’on lui parle d’intoxication alimentaire.


    – Pas moi, en tout cas, dit-elle en prenant délicatement une bouchée de son poulet.


    – Exactement. C’est beaucoup plus amusant de nous montrer en smokings et robes de soirée allant d’une cérémonie d’Oscars à une autre en nous congratulant mutuellement pour nos exploits.


    – Vous êtes très doués pour cela, dans votre milieu.


    – Oh oui, extraordinairement doués.


    – J’ai honte d’avouer que je n’ai jamais songé un instant à ce que vous devez endurer pour tourner un film.


    – N’ayez pas honte. Si vous n’êtes pas dans le milieu, comment voulez-vous savoir ce qu’il en est ? Et puis, je tiens à souligner encore une fois que je ne me plains pas. J’ai connu plus de bonheurs qu’on imagine dans cette carrière que j’ai la chance d’avoir. C’est juste que j’aimerais parfois que le grand public sache que dans ce métier, tout n’est pas que smoking et champagne.


    Je pose ma fourchette et bois une gorgée de vin, surpris de découvrir que je suis nerveux à l’idée de poursuivre :


    – Et d’ailleurs, à ce sujet, le week-end prochain, ce sont les Golden Globes et je suis, paraît-il, dans les nominés. J’aimerais vous emmener avec moi si vous n’êtes pas prise.


    Je regrette de ne pas avoir eu la présence d’esprit d’enregistrer sa réaction à mon invitation. C’est sans prix.


    – Vous… Vous voulez…


    Je pose la main sur la sienne et j’attends qu’elle me regarde.


    – J’aimerais vous emmener en Californie pour m’accompagner aux Golden Globes. Si vous voulez bien venir avec moi.


    – Je… C’est très aimable à vous, mais je travaille. L’école. Je… je n’ai rien à me mettre.


    – Nous pourrons vous trouver quelque chose. Les couturiers seraient fous de vous. Ils se battraient pour pouvoir vous habiller. Et vous pourriez prendre une journée de congé. Vous avez le droit à des journées d’absence pour convenance personnelle ?


    – Trois, mais…


    – Peut-être que vous pourriez en prendre une ? Nous prendrions l’avion le vendredi soir et nous vous trouverions votre robe le samedi. Nous pourrions visiter les environs, voir mes parents et le reste de ma famille. La cérémonie étant le dimanche, nous rentrerions le lundi. Et vous seriez en cours le mardi.


    – Je vois que vous êtes sérieux.


    Si seulement elle savait à quel point.


    – Tout à fait.


    – Vous venez de me rencontrer aujourd’hui ! Vous ne pouvez pas me donner la clé de votre appartement et m’emmener aux Golden Globes alors que vous ne me connaissez que depuis douze heures !


    Je jette un coup d’œil à ma montre :


    – Seulement ? J’ai l’impression de vous connaître depuis bien plus longtemps. (Une éternité, même. Elle s’est engouffrée dans ma vie et mon âme comme une tornade et m’a transformé pour toujours. Pourquoi et comment est-ce possible, je ne saurais dire. C’est ainsi, c’est tout.) Prenez le temps d’y réfléchir, vous n’avez pas à décider ce soir. (Je lui donne un petit coup de coude et désigne son assiette.) Finissez de dîner.


    – Je ne crois pas pouvoir avaler une bouchée de plus.


    – Je vous ai contrariée ?


    – Non, vous m’avez surprise.


    – Vous m’en avez fait autant.


    – Ce que je ne comprends pas…


    Elle secoue la tête comme si elle se ravisait.


    – Qu’est-ce que vous ne comprenez pas, Natalie ?


    Je meurs d’envie de le savoir, mais je n’en laisse rien voir, espérant qu’elle me le dira sans que j’aie à la supplier.


    – J’ai… j’ai dit que je ne coucherai pas avec vous.


    – Et ?


    – Et rien. Pourquoi voulez-vous m’emmener en week-end alors que vous savez qu’il ne se passera rien ?


    – Comment pouvez-vous dire qu’il ne se passera rien ? Je vais pouvoir passer trois jours entiers avec vous. J’aurai l’occasion de vous présenter à ma famille et vous montrer la maison où j’ai grandi ainsi que celle que je possède à L.A. Je vais pouvoir vous emmener à l’une des soirées les plus excitantes de l’année à Hollywood. Je vais voir vos yeux pétiller de délice chaque fois que vous croiserez quelqu’un que vous admirez de loin depuis des années. Je vais vous avoir à mes côtés pour bavarder quand la soirée sera ennuyeuse et que nous trouverons le temps long, ce qui est toujours le cas. Peut-être que vous me prendrez la main quand ma catégorie sera annoncée ? Et ensuite, j’aurai la plus belle femme à mon bras à toutes les fêtes. Comment pouvez-vous dire que ce n’est rien ?


    – Pourquoi moi ? finit-elle par demander après un long silence.


    – Pourquoi pas vous ? Je vous apprécie, Natalie. J’aime être en votre compagnie et bavarder avec vous. Je ne vous demande rien de plus que le plaisir de votre compagnie pendant trois jours, durant lesquels vous aurez votre propre chambre avec un verrou sur la porte pour m’empêcher d’entrer. Et j’ai pleinement l’intention de vous voir aussi souvent que vous me le permettrez avant que nous allions où que ce soit ensemble. Je vous ai demandé ce soir parce que demain est le dernier délai pour lequel je peux demander une place supplémentaire à la cérémonie et parce qu’il me faut un peu de temps pour m’organiser.


    – Oh, je vois.


    – Que voyez-vous ?


    – Vous ne précipitez pas les choses. Vous avez juste l’esprit pratique.


    – Oui, dis-je, une fois de plus fasciné et amusé. Sans doute, oui.


    – Alors si je demande un peu de temps pour réfléchir, vous ne pourrez pas avoir la place supplémentaire.


    – En effet. Et si je demande cette place et qu’ensuite, vous me dites que vous ne pouvez pas venir, avec le siège vide à côté de moi, à la télévision, j’aurai l’air d’un pauvre type incapable de trouver une cavalière pour la soirée. Vous ne voudriez pas que cela m’arrive, tout de même ?


    – Vous inventez tout ça ! Vous pourriez trouver quelqu’un en deux secondes si je ne peux pas venir.


    – C’est vous ou personne. Je ne vais demander à personne d’autre.


    – Cela fait beaucoup de pression pour un premier rendez-vous.


    – Je sais, et j’en suis désolé, je vous assure.


    – Je ne sais pas pourquoi, mais je ne crois pas que vous le soyez vraiment.


    Je ris de nouveau. J’ai plus ri avec elle dans le peu de temps que nous avons passé ensemble que durant le premier mois que j’ai passé avec la dernière femme que j’ai fréquentée, une top model obsédée par son apparence, son poids et son travail. J’ai tenu six semaines avec elle avant de tout arrêter. Malheureusement, il a fallu une ordonnance restrictive pour la forcer à partir. Je balaie ces déplaisantes pensées pour me concentrer sur la charmante Natalie.


    – Que diriez-vous d’un dessert ?


    – En général ou ce soir en particulier ?


    – Les deux.


    – En général, je suis une grande fan des desserts, mais j’ai des règles.


    – Oh, je suis tout ouïe.


    – Pour commencer, il ne doit comporter ni fruit ni légume.


    – Ce qui exclut toute la famille des desserts du genre gâteau à la carotte et sablé aux fraises, mon préféré.


    – Le gâteau a la carotte, c’est immonde. Les carottes n’ont rien à faire dans un gâteau. En revanche, je peux faire une rare exception pour le sablé aux fraises, à condition qu’il soit recouvert de chantilly.


    La pensée de Natalie et de chantilly a des effets ravageurs sur ma libido déchaînée. Comme par hasard, je suis follement attiré par une femme pour la première fois depuis une éternité et elle m’a déjà fait savoir qu’il n’y avait aucune chance que nous couchions ensemble. Je suis relativement confiant de pouvoir la faire changer d’avis. Je suis presque certain d’y parvenir. Mais je n’en ferai rien. Je préfère savoir pourquoi une ravissante et délicieuse jeune femme s’impose des principes aussi stricts. Il y a forcément une raison, et je veux la connaître. Bien entendu, il se peut que ce soit une question de religion, mais je sens que c’est plus compliqué que cela.


    – Allô… la Terre appelle Flynn.


    Sa remarque me tire de mes pensées.


    – Excusez-moi.


    – Vous étiez dans la lune ?


    – Non, la chantilly. Cela m’a donné des idées. (Son rougissement est presque aussi adorable que tout le reste chez elle.) Quelles sont vos règles en matière de glaces ?


    – De quel type s’agit-il ?


    – J’ai café et pépites de chocolat, fraise, que vos principes interdisent probablement, et vanille.


    – Café et pépites de chocolat, c’est mon parfum préféré.


    – Vous me racontez des salades, dis-je, lui rendant la monnaie de sa pièce.


    – Non, pas du tout ! rit-elle.


    – Comme vous voudrez.


    Je porte nos assiettes dans l’évier ; je m’en occuperai plus tard. Je ne veux pas perdre une seconde de mon temps avec elle en faisant la vaisselle. Je prépare deux bols et reviens au bar, où j’ai le droit de connaître l’immense plaisir de regarder Natalie savourer de la glace.


    – Mmm, quel délice !


    Tout en prenant une bouchée glacée, je me demande si elle réagirait de la même manière à mes mains sur son corps. Je balaie ces pensées avant qu’elles ne déclenchent une réaction gênante. Je prends une autre bouchée, espérant que la glace va me calmer.


    Elle porte la cuiller à sa bouche et je suis hypnotisé par le spectacle de ses lèvres qui glissent sur le métal.


    – Vous m’avez vraiment demandé de vous accompagner aux Golden Globes ?


    – Oui, vraiment.


    – Vous êtes fou. Vous le savez, j’espère ?


    – J’ai eu droit à pire, comme insulte.


    – Vous ne pouvez pas emmener quelqu’un que vous venez de rencontrer le jour même à l’un des événements les plus importants de l’année.


    – Et pourquoi ça ?


    – Parce que.


    Je la lorgne en haussant un sourcil, histoire de lui faire comprendre que cela ne va pas suffire.


    – Ça ne se fait pas.


    – Ma chère petite, permettez-moi de vous exposer l’avantage de la célébrité : tout se fait. Nous sommes une bande de feignants qui ne songent qu’à leur bon plaisir. Avec tout ce que vous lisez, j’aurais cru que vous étiez au courant. Si j’ai envie d’emmener aux Golden Globes quelqu’un que je viens de rencontrer, personne ne peut m’en empêcher. Sauf vous, évidemment.


    – C’est complètement dingue, dit-elle en secouant la tête. Je suis en train de me dire que les douze coups de minuit vont sonner et que votre Bugatti va se transformer en citrouille.


    Je prends un air horrifié.


    – Si ma Bugatti se transforme en citrouille, jamais je ne vous pardonnerai. J’adore cette voiture.


    – Vous m’avez très bien comprise. Toute cette journée a l’air sortie de Cendrillon ou d’un conte du même genre.


    – Vous avez une méchante marâtre ? De vilaines belles-sœurs ?


    Elle marque une pause assez longue pour que je me demande à quoi elle pense.


    – Non.


    Je pose ma cuiller, repousse mon bol et lui prends la main.


    – Vous allez peut-être avoir du mal à le croire, mais sous tous ces tralalas et ces chichis, je suis un mec comme un autre. Je mange, je dors et je respire comme tout le monde. Je suis juste un type qui vient de faire la connaissance d’une femme qui l’intéresse. J’aimerais passer plus de temps avec elle. J’aimerais l’emmener avec moi à Los Angeles pour les Golden Globes parce que je suis un peu nerveux. On dit que je vais gagner cette fois, et auquel cas, je voudrais fêter cela avec vous. Dans le cas contraire, je veux être réconforté par votre simple présence. C’est pour cela que je vous demande de venir.


    – Vous êtes vraiment sérieux.


    – On ne peut plus sérieux.
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    Natalie


    Rien dans cette soirée ne s’est passé comme je le pensais. J’ai été surprise et décontenancée dès l’instant où il est venu me chercher dans une voiture qu’il conduisait lui-même et m’a amenée dans ce charmant petit appartement où il se débrouille manifestement sans personnel.


    Et quand il m’a demandé de l’accompagner à L.A. pour les Golden Globes, il m’a stupéfiée. Je ne pense plus qu’à ça… Qu’est-ce que ce serait de marcher sur le tapis rouge au bras de la plus grande star de cinéma du monde ? C’est un rêve sorti tout droit d’un conte de fées, d’où mon allusion à Cendrillon.


    Assez étrangement, j’ai envie d’y aller. Je veux prendre part à cette grande soirée. Je veux que ma première visite à Los Angeles et Hollywood se fasse avec lui comme guide. L’idée de faire la connaissance de Max Godfrey et d’Estelle Flynn me fait presque défaillir, mais pas autant que la perspective de passer trois jours avec cet homme charmant, beau gosse, totalement craquant, qui me dit être comme tout le monde et qui aime les mêmes plats que moi.


    – J’aimerais venir, dis-je en hésitant, mais rien n’a changé dans la manière dont j’envisage notre relation.


    – Je le comprends et je le respecte.


    – Et donc vous, qui pourriez avoir n’importe quelle femme au monde, vous décidez de passer du temps avec la seule qui refuse de tomber dans votre lit dès que vous claquez des doigts ?


    Il s’immobilise bizarrement pour réfléchir à ma question.


    – Oui.


    – Pourquoi ?


    – Pourquoi quoi ?


    – Pourquoi vouloir être avec moi alors que vous pouvez avoir qui vous voulez ? Pourquoi un homme sain d’esprit voudrait être en compagnie d’une femme qui refuse de coucher avec lui alors qu’il n’a que l’embarras du choix en matière de femmes ?


    – Malgré ce que vous pouvez croire, tous les hommes ne pensent pas avec leur braguette.


    – Vraiment ? Ce n’est pas ce que j’ai constaté.


    – Alors, c’est que vous avez eu de mauvaises fréquentations. (Une fois de plus, il me prend la main. Chaque fois, cela me chatouille et mes tétons se durcissent. Je n’ai jamais réagi ainsi avec personne. Cela dit, je n’ai pas laissé un homme s’approcher assez pour tester mes réactions.) Réglons une bonne fois pour toutes cette inquiétude que vous avez, d’accord ?


    – D’accord…


    – Je vous apprécie. Dès le premier instant où je vous ai vue, par terre, le souffle coupé, avec votre adorable petite chienne qui tournait autour de vous, j’ai voulu vous connaître. Ma première pensée n’a pas été : « Bon sang, il faut que je couche avec elle. » Mais plutôt : « Ne sois pas idiot et ne laisse pas cette femme merveilleuse partir sans la connaître. »


    Brusquement, j’ai la gorge nouée. Je déglutis avec peine et le regarde dans les yeux.


    – Alors, vous ne me considérez pas comme… ça ?


    – Comment ?


    – Vous m’avez bien comprise.


    Soudain, il comprend précisément de quoi je parle.


    – Oh, comme ça ! Oui, je ne vais pas vous mentir, j’ai un peu pensé à ce que cela ferait de vous avoir toute nue dans mon lit. Je crois que ce serait fantastique, incroyable, sans égal, spectaculaire…


    Avec un sourire, je pose les doigts sur ses lèvres pour le faire taire.


    Un rire silencieux éclaire son regard. Il saisit ma main et j’ai à peine le temps de me rendre compte qu’il me mordille un doigt. La vague torride qui me parcourt m’incendie et fait délicieusement palpiter mon entrejambe.


    Surprise par ma réaction, je retire ma main.


    – Pardonnez-moi, dit-il. Je n’ai pas pu résister.


    Je suis décontenancée et déroutée par la manière dont mon corps réagit devant lui. Cela ne m’est encore jamais arrivé et je ne suis pas sûre de comprendre. Je réagis ainsi à Flynn l’homme ou à Flynn la star de cinéma ? Alors même que je me pose la question, je sais que c’est à l’homme et que je me mentirais à moi-même en prétendant le contraire.


    Il me ramène à la réalité en caressant du bout de l’index le pli soucieux entre mes sourcils.


    – N’y réfléchissez pas trop, ma chère petite.


    Cela me donne envie de rire. Je réfléchis toujours trop à tout. Je n’ai pas eu le choix de ce côté-là. Quand on quitte sa maison et sa famille à quinze ans, réfléchir à tout devient un mode de vie.


    – Il faudrait que je rentre…


    – Voulez-vous que nous regardions un film ? demande-t-il au même moment.


    – Oh, euh… (Je consulte ma montre. Il n’est que 21 heures et je n’ai pas vraiment envie de partir, mais il me faut un moment pour me ressaisir hors de sa présence qui me bouleverse.) Vous permettez que j’aille me rafraîchir ?


    – Mais certainement. Vous savez où est la salle de bains. Vous pouvez en profiter pour utiliser la baignoire, si cela vous chante.


    – Merci, mais pas ce soir, dis-je en riant.


    – L’offre tiendra toujours.


    – Je reviens dans un instant.


    – Je ne bouge pas d’ici.


    Dans la salle de bains, je prends un moment pour utiliser la technique de respiration profonde que m’a enseignée la thérapeute nommée par le tribunal. Chaque fois que je suis désarçonnée, je m’en sors grâce à cela. Je l’ai été dès l’instant où je me suis cognée à Flynn Godfrey. Et à présent… Voilà qu’il me demande de l’accompagner en Californie, d’assister avec lui aux Golden Globes et qu’il veut me présenter sa famille. C’est trop.


    Je regarde dans le miroir et j’ai un choc devant ce que j’y vois. J’ai les joues toutes rouges, les lèvres un peu gonflées comme si on m’avait passionnément embrassée, et les yeux… Mes yeux sont écarquillés et comme plus lumineux. Le reste de ma personne vibre de sensations, en particulier mes tétons et mon entrejambe.


    Devant mon reflet, je ne peux nier que ce que je ressens – et constate – est du désir. Tout cela est nouveau pour moi et je peux à peine absorber la cascade d’émotions qui accompagne cette brusque découverte. Après ce qui m’est arrivé quand j’avais quinze ans, j’ai réprimé cette partie de moi, cette partie qui est une jeune femme en pleine santé. Depuis, j’ai évité les hommes, les relations, le sexe et tout ce que les autres jeunes femmes recherchent avec insouciance.


    Je ne peux me permettre cette insouciance. Je survis en me contrôlant à chaque instant, et pour l’heure, je ne contrôle certainement pas la réaction de mon corps devant Flynn. Après avoir utilisé les toilettes, je prends le temps de me passer les mains sous l’eau froide. Je les plaque ensuite sur mon cou et mon visage en espérant retrouver le sang-froid si crucial pour moi dans ma nouvelle vie.


    Je peux savourer la compagnie d’un homme intéressant, charmant et beau gosse sans perdre contenance. Peut-être qu’en ne cessant de me le répéter, cela finira par être vrai. Il est probablement l’heure de rentrer, mais je ne veux pas encore m’en aller. Je ne veux pas que cette soirée se termine. Il faut juste que je garde du recul et que je ne me laisse pas gouverner par mes étranges réactions.


    Je me maîtrise en permanence. Je n’oublie jamais le voyage éprouvant qui m’a conduite vers cette précieuse nouvelle existence et je ne laisserai pas un homme, si beau et charismatique soit-il, anéantir le dur labeur qui m’a permis de recouvrer ma santé mentale.


    Avant de quitter la salle de bains pour le rejoindre, je chuchote à mon reflet :


    – N’oublie jamais…


    – Quel est le verdict ? demande-t-il. Film ou bien retour au bercail ?


    Comme il semble être disposé à accepter l’une ou l’autre possibilité, je décide de rester un petit peu plus longtemps.


    – Qu’est-ce que vous avez dans la catégorie film de filles ?


    Il gémit en prenant un air douloureux qui me fait éclater de rire.


    – Vous ne rigolez pas ?


    – C’est vous qui avez voulu. Si cela ne tenait qu’à moi, je serais chez moi avec Flocon en train de regarder une vidéo à la demande.


    – De la vod ? Waouh, je ne suis pas sûr de pouvoir rivaliser.


    – Essayez.


    Il s’approche de son home cinéma et ouvre un profond tiroir qui déborde de dvd.


    – Honneur aux dames.


    – Vous avez dans votre collection tous les films jamais tournés ?


    – Seulement la moitié. L’autre est dans ma maison de L.A.


    – Et vous continuez d’acheter des dvd alors qu’on peut regarder ces films en streaming ?


    – J’aime les avoir à moi. C’est mon côté collectionneur.


    – Je vois ça.


    – En fait, vous n’en voyez qu’une infime partie. C’est un peu une obsession. Pellicule, cassettes vidéos, dvd, Blu-rays. J’ai tout.


    – Je suppose que votre obsession est logique quand on sait quel est votre métier.


    – Vous pouvez le justifier comme ça. Mes sœurs disent que j’aurais besoin de suivre une psychothérapie pour me guérir de ça et de ma passion des voitures.


    – Mieux vaut être accro aux films et aux voitures qu’à certaines autres choses auxquelles les célébrités s’adonnent.


    – Vous voyez ! C’est ce que je dis aussi, mais elles ne me laissent pas en paix. Jusqu’au moment où leurs gosses leur demandent de voir avant tout le monde le prochain grand film qui sort. Et là, Tonton Flynn devient affreusement utile.


    – Ce n’est pas facile de faire partie de votre famille, hein ?


    – Et vous vous demandez pourquoi je vous apprécie autant. Vous éprouvez de l’empathie pour mes souffrances.


    Ce n’est pas la seule chose que j’éprouve, et malgré les petites remontrances que je me suis faites dans la salle de bains, je suis de nouveau en train de dérailler. Il me faut à peine quelques minutes en sa présence pour oublier mes promesses, être attirée par son charme nonchalant et son autodérision. Il y a quelque chose d’incroyablement séduisant chez un homme qui est capable de rire de lui-même, surtout quand le reste du monde le considère comme une sorte de divinité.


    Cherchant à dépenser toute l’énergie qui s’accumule en moi, je m’accroupis pour regarder de plus près la vaste collection de films dans le tiroir. Je repère immédiatement mon préféré de toujours, le prends et me relève pour le lui montrer.


    – Vraiment ? demande-t-il sans dissimuler son désarroi.


    – Vraiment. Honneur aux dames, n’oubliez pas.


    – Eh bien, dit-il en croisant les bras et en secouant la tête. Je savais que c’était trop beau pour être vrai. Personne n’est parfait.


    – Si vous ne l’aimez pas, pourquoi l’avez-vous dans votre collection ?


    – C’est le préféré de ma mère. Comme mes parents séjournent ici quand ils viennent à New York, j’ai quelques-uns de leurs préférés à disposition.


    – Votre mère a un goût excellent en matière de cinéma, dis-je avec un grand sourire.


    – Si vous le dites. Je le regarderai à une condition.


    – Dites toujours.


    – Vous devrez me chanter toutes les chansons.


    – Marché conclu.


    Il ne se doute pas de ce qui l’attend. Je connais les paroles de chaque chanson sur le bout des doigts.


    – Zut, moi qui pensais que vous refuseriez.


    J’éclate de rire devant son air dépité.


    – Apparemment, vous ne m’avez pas totalement cernée.


    – Peut-être pas, mais je fais clairement des progrès.


     


     


    Flynn


    Elle connaît les paroles de toutes les chansons de La mélodie du bonheur et elle a une voix cristalline, une voix d’ange même. Quand elle chante qu’elle a réussi à trouver l’amour de sa vie, elle n’arrive pas à me regarder. Elle a le feu aux joues et je décèle un imperceptible tremblement dans ses mains. J’ai un mal fou à me retenir de l’attirer dans mes bras et de la couvrir de baisers. Jamais je n’ai eu aussi désespérément envie d’embrasser quelqu’un.


    Nous sommes lancés dans un vif débat sur la recette de l’escalope viennoise. Ma mère et mes sœurs adorent ce film. J’ai toujours considéré comme un supplice ce torrent d’eau de rose, mais à le regarder avec Natalie et voir l’amour qu’elle voue à tout ce qui touche à la famille von Trapp, je suis plus captivé que jamais.


    Mais qu’est-ce que je raconte ? Ce n’est pas le film qui me fascine, c’est elle. Elle est charmante, adorable et naturelle. Et je ne devrais pas passer du temps avec elle et encore moins m’imaginer d’autres possibilités. Elle est trop pure pour mon univers. Je sais que ce serait fatal pour elle d’être avec moi, cela ne m’empêche pas de la désirer comme je n’ai désiré personne depuis une éternité. Peut-être même depuis toujours.


    Je dois me retenir pour ne pas céder à l’envie de noyer mes mains dans ses longs cheveux noirs, caresser le feu qui rosit ses joues chaque fois qu’elle me jette un regard, coller mon corps au sien, pour lui montrer l’effet que cela me fait qu'elle soit simplement assise près de moi et d’entonner ces chansons idiotes avec une indomptable allégresse.


    Elle est beaucoup trop bien pour moi, et si je n’étais pas un salaud égoïste, je la ramènerais chez elle et j’oublierais que je l’ai rencontrée. Cela vaudrait mieux pour elle. Mais je sais déjà que je n’en ferai rien. J’en suis incapable. Elle n’a pas encore quitté mon appartement qu’elle me manque déjà et que j’échafaude des projets pour la revoir – demain, j’espère.


    Elle fredonne Edelweiss à voix basse pendant que le capitaine joue au festival de musique.


    Je remarque que ses yeux brillent et sont embués de larmes.


    – Natalie ?


    – Mmm ?


    – Tout va bien ?


    Elle hoche la tête.


    – C’est cette chanson… Je me fais avoir à chaque fois. Elle me rappelle chez moi.


    – Vous n’y êtes pas retournée depuis quand ?


    Elle semble réfléchir soigneusement à sa réponse, ce que je trouve étrange.


    – Un moment. Un bon moment.


    – Vous n’y êtes pas retournée pour Noël ?


    – Pas cette année, non.


    – Votre famille vous manque, dis-je, plus comme une affirmation qu’une question, impatient de voir comment elle réagit.


    – Oui, répond-elle sans quitter l’écran des yeux.


    J’ai brusquement l’irrésistible sensation qu’elle ne m’a pas tout dit, loin de là.


    – C’est mon passage préféré, dit-elle lorsque les religieuses brandissent des morceaux des véhicules nazis.


    – Les petites futées.


    Elle me sourit et je suis désarmé, anéanti. Et alors que cela vaudrait mieux pour elle – et probablement pour moi – que je mette fin à cette soirée et que je l’oublie, je ne le fais pas. Je ne peux pas. Je veux savoir pourquoi elle n’a pas revu sa famille depuis si longtemps. Je veux tout savoir sur elle.


    Mais elle ne doit jamais, au grand jamais, découvrir tout ce que je suis.


    Le film se termine sur les von Trapp qui traversent les montagnes à pied, et je lui propose de la raccompagner chez elle. J’espère qu’elle demandera à rester un peu plus longtemps, mais elle décide que le moment est venu de partir. Je vais chercher son manteau et l’aide à l’enfiler, me retenant une fois encore du moindre contact. Pas question de la toucher. Elle m’a clairement fait comprendre ses principes et je veux les respecter, même si je ne suis pas d’accord avec.


    Nous descendons au parking par l’ascenseur et je la fais monter dans la Bugatti. Nous roulons en silence, tandis que se bousculent dans ma tête toutes les choses que j’aimerais lui dire. Je veux vous revoir. Je veux être avec vous. Je veux vous connaître. Accompagnez-moi en Californie, je vous en prie. Je vous ferai connaître la vie que je mène, les gens que j’aime. J’ai envie de la supplier de me confier ce qu’elle pense. A-t-elle passé une agréable soirée ? Désire-t-elle me revoir ? Viendra-t-elle aux Golden Globes avec moi ?


    Bon Dieu, Flynn, essaie de te comporter comme si ce n’était pas la première fois, tu veux bien ? Oui, cette femme me met sens dessus dessous, et j’aime cette sensation. J’aime ce que j’éprouve quand je suis avec elle. J’ai envie de savourer cette émotion le plus longtemps possible. Une pareille idée est imprudente, quand on sait qui je suis – pas en public mais dans l’intimité. Je n’ai rien à faire avec quelqu’un comme Natalie. Pourtant, je suis déjà lié à elle. Je le suis depuis l’instant où elle m’est rentrée dedans et où sa féroce petite chienne m’a mordu.


    Je m’arrête devant chez elle et coupe le moteur. Avant qu’elle ait le temps de me retenir, je descends et je fais le tour pour l’aider à sortir de cette voiture basse sur pattes. Elle prend la main que je lui tends et je la hisse vers moi. Peut-être avec un peu trop de vigueur, car elle me tombe dans les bras et je n’ai d’autre choix que de la rattraper et serrer son corps contre le mien.


    – C’était élégant, murmure-t-elle contre ma poitrine.


    Sa réaction m’arrache un rire qui me fait oublier l’excitation que j’éprouve à son contact.


    – J’ai peut-être été un peu trop énergique.


    – Enfin, vous avouez !


    – Pardonnez-moi.


    Je la libère à contrecœur, mais elle me surprend une fois de plus en ne lâchant pas immédiatement mon manteau.


    – J’ai passé une très agréable soirée. Merci.


    Je baisse les yeux vers son visage levé vers le mien et j’ai envie de l’embrasser, mais je réprime ce désir primaire. Je me maîtrise avec plus de discipline que je ne croyais posséder et je lui prends la main pour l’accompagner jusqu’en haut des marches.


    – Moi aussi. Je vous remercie de m’en avoir donné l’occasion.


    – Merci d’avoir subi jusqu’au bout La mélodie du bonheur.


    – Ce n’était pas aussi pénible que dans mon souvenir.


    Elle sourit de nouveau et c’est une récompense sans prix.


    – Je ferais mieux de rentrer avant que Flocon pète un plomb.


    Maintenant qu’elle en parle, j’entends effectivement le petit monstre qui hurle.


    – C’est inenvisageable. Dormez bien, Natalie.


    – Dormez bien aussi.


    Ça ne risque pas, me dis-je, le temps qu’elle sorte sa clé et entre dans l’immeuble.


    – Bonne nuit.


    – Vous aussi.


    La porte se referme sur elle avec un déclic et je dois me forcer à redescendre l’escalier jusqu’à ma voiture alors que tout en moi voudrait être dans cet immeuble avec elle. Cela me fait tout drôle de la quitter, comme si j’avais laissé derrière moi quelque chose d’essentiel. Stupéfait qu’elle ait bouleversé toute mon existence en l’espace d’une journée, je démarre et remonte vers mon appartement.


    Bouillonnant de la frustration d’un désir inassouvi et d’autres émotions indescriptibles, je sais que je ne vais absolument pas réussir à dormir. Au lieu de rentrer, je me dirige vers l’immeuble au croisement de Park Avenue et de la Soixante-Cinquième Rue Est qui abrite les bureaux de Quantum, entre autres choses. Ce sont ces dernières qui m’intéressent ce soir.


    Je prends la rampe d’accès au parking souterrain et pose la main sur le lecteur d’empreintes digitales. Les portes métalliques s’ouvrent et je pénètre dans le parking pour me garer entre la Porsche 911 noire d’Hayden et l’Audi-8 argent de Jasper. Je remarque également l’élégante Bentley blanche de Marlowe et la voyante Lamborghini Aventador rouge de Kristian. Je déteste cette voiture, mais comme lui l’adore, je garde mon opinion pour moi.


    Toute la bande est là ce soir et j’ai hâte de passer un peu de temps avec mes plus proches amis et associés en affaires. Nous sommes arrivés ensemble à Hollywood. Hayden est réalisateur, Jasper est directeur de la photographie, Kristian l’un des producteurs les plus en vue et Marlowe et moi des acteurs qui avons joué si souvent ensemble que les paparazzis adorent spéculer sur la nature de nos relations. La presse d’Hollywood peut baver de désir tant qu’elle peut, depuis la fin d’une brève idylle il y a des années, il n’y a rien de plus qu’une étroite amitié entre nous. Elle est un peu ma quatrième sœur – celle qui ne va pas tout raconter à mes parents.


    Grâce à la sécurité et au secret qui règnent chez Quantum, personne ne sait grand-chose de nous cinq ni de nos « prédilections » sexuelles. Je pose la main sur un second lecteur d’empreintes près de l’ascenseur, et les portes s’ouvrent. Une fois dans le casino, je dois décider : soit je monte dans les bureaux, soit je descends dans notre terrain de jeux, comme nous l’appelons. Je suis trop sur les nerfs pour me concentrer sur le travail, et encore plus sur le terrain de jeux, mais comme je sais qu’à cette heure-ci un samedi soir, je vais y trouver mes amis, j’opte pour la descente.


    Les portes s’ouvrent sur ce qui pourrait passer au premier abord pour un night-club. C’en est un, mais pas seulement. Tandis que résonnent les pulsations sourdes et sexy de la musique, Jasper, martinet à la main, parle à l’oreille d’une femme attachée à une croix de Saint-André.


    Totalement vêtu de cuir, Marlowe réprimande son soumis entièrement nu pour quelque faute qui mérite une sévère punition. L’homme, président de l’une des plus grosses banques de Wall Street, pleure de douleur tandis que les talons aiguilles de Marlowe s’enfoncent dans son dos. C’est une dominatrice impitoyable dont une cohorte de soumis attend de pouvoir connaître les châtiments qu’elle leur réserve.


    Au bar, je me laisse tomber sur un tabouret, et Gabriel, le barman qui est également le chef de la sécurité et le gérant du club, pose un verre de mon single malt écossais préféré devant moi.


    – Merci, Gabe.


    – La nuit a été dure ?


    – Non, bonne. (Géniale. Fantastique, le genre de nuit qui vous change la vie. Je bois une gorgée du Bowmore dont le feu me parcourt.) Qu’est-ce que ça donne, ce soir ?


    – Comme d’habitude.


    Je repère sur un canapé Kristian, entièrement habillé, qui parle avec une femme que je ne reconnais pas.


    – Qui est-ce, avec Kristian ?


    – Un nouveau membre.


    Bien que Gabriel sache tout de chaque personne qui pose le pied dans le club, il sait ne pas fourrer son nez dans les affaires personnelles des cinq célébrités pour qui il travaille. Quand Kristian voudra que j’en sache plus sur la nouvelle qu’il nous a amenée, il me le dira lui-même.


    – Hayden est là ?


    – Dans le donjon avec Cresley.


    – Ça, il faut que je le voie.


    Je prends mon verre et traverse la salle en saluant d’un geste plusieurs autres membres de notre club très fermé qui profitent des canapés et salons pour faire connaissance. Soit ils négocient les termes d’une relation domination-soumission, soit ils parlent boutique. Les habitudes d’Hollywood côtoient ici celles du milieu du bdsm. Les deux occupent une place importante dans ma vie, et c’est pourquoi je n’ai aucune raison de commencer quelque chose avec Natalie.


    « Je ne coucherais avec aucun homme sans être mariée avec lui. »


    Que penserait-elle de cet endroit ? La question que je trouverais d’ordinaire amusante m’attriste ce soir. Je partage ce style de vie depuis presque le début de ma vie d’adulte et cela fait longtemps que j’ai arrêté de croire que je dois des explications à quiconque. Mon besoin de domination sexuelle fait autant partie de moi que l’adn de mes parents ou le menton que j’ai hérité de mon grand-père paternel.


    Je pose la main sur un autre lecteur d’empreintes qui m’ouvre l’accès au donjon dans le sous-sol. Cette partie du club n’est ouverte qu’aux cinq principaux membres et à leurs invités, qui sont tous soumis aux mêmes enquêtes et examens médicaux que subissent les futurs membres. La différence, c’est que les membres de plein droit/permanents doivent payer un tiket d’entrée d’un million de dollars et signer un accord de confidentialité qui stipule que nous les ruinerons s’ils parlent de ce qui se passe ici. Les invités ne doivent signer que cet accord et nous leur soulignons que nous en appliquerons le moindre terme sans aucune hésitation.


    Notre principal avocat, Emmett Burke, a rédigé des contrats imparables qui ont permis à nos deux clubs de Los Angeles et New York de rester les secrets les mieux gardés du show-business depuis plus de dix ans. Tous les cinq, nous approuvons chacun des nouveaux membres qui sont tous cooptés et nous n’acceptons que des gens qui ont quelque chose à perdre. La supermodel qu’Hayden est en train de sauter vigoureusement en est l’exemple même.


    Cresley Dane, l’un des visages les plus célèbres au monde, femme d’affaires agressive et dynamique qui règne sur les podiums du monde entier, est une véritable soumise. Ce soir, cette splendide blonde est artistement ligotée, les bras au-dessus de la tête, des cordes enserrant étroitement ses magnifiques seins, et les jambes relevées et écartées. Hayden est un maître en matière de kinbaku, l’art japonais du bondage.


    Dans la pénombre du donjon, je regarde mes amis tout en sirotant mon verre et je repense aux nombreuses parties à trois que nous avons savourées jusqu’ici. Cresley est toujours partante pour une aventure, comme elle appelle les scénarios qu’Hayden et moi avons concoctés au cours des années. Nous considérons cela comme un amusement sans danger entre adultes consentants qui aiment repousser leurs limites. C’est seulement récemment que nous l’avons consacrée membre de notre club, d’où le processus officiel de formation dans lequel elle s’est lancée avec Hayden comme Dominateur. Il y a un an, Cresley a remporté une difficile bataille contre son vindicatif ex-petit ami pour la garde de leur fils de trois ans. Comme elle a beaucoup à perdre, nous lui faisons implicitement confiance.


    Hayden croise mon regard et hoche légèrement la tête pour me saluer sans perdre sa concentration.


    C’est aussi un Maître en matière de récompense différée, un talent qu’il m’a enseigné après m’avoir fait connaître le bdsm. Un acteur qu’il avait connu sur un tournage quand nous avions vingt et un ans le lui avait appris, il me l’a transmis et nous y avons été aussitôt accros. C’était comme si nous avions découvert la pièce manquante d’un puzzle. J’aime le regarder en pleine action, même si je ne suis pas attiré par lui ou les hommes en général. Je suis assez objectif pour reconnaître que mon meilleur ami est un homme d’une beauté exceptionnelle, avec ses cheveux noirs et ses yeux bleus qui rendent les femmes folles. Le regarder m’excite, ordinairement. Mais pas ce soir. Ce soir, je suis prisonnier d’un étrange royaume imaginaire où il ne se passera jamais rien, tout cela à cause de Natalie.


    En pensant à elle, je me rends compte que cela fait très longtemps que je n’ai pas passé du temps avec une femme en dehors de ces petites séances. Les « vanille », c’est comme cela que nous qualifions ceux qui préfèrent le sexe simple et sans fioritures. Ce terme, qui sous-entend la fadeur, ne lui rend pas justice. Il n’y a absolument rien de fade chez Natalie, à part peut-être ses opinions sur le sexe, ce qui les rend extrêmement « vanille » selon mes critères ordinaires.


    Je sais déjà que rien de ce qui a trait à Natalie ou à ce qu’elle me fait ressentir ne peut être qualifié d’« ordinaire ».


    Hayden et Cresley interrompent mes pensées en laissant échapper des cris de satisfaction alors qu’ils cèdent au plaisir qu’ils retiennent probablement depuis des heures, si je connais bien Hayden. Leurs orgasmes sont toujours bruyants et spectaculaires et, dans des circonstances normales, je banderais comme un âne en voyant Cresley jouir. Pas ce soir. Là, je n’éprouve que confusion, agitation et désir angoissé de revoir Natalie le plus tôt possible. Comme si elle pouvait me glisser entre les doigts si je n’agis pas assez rapidement. Je n’ai pas l’habitude d’être réduit à de telles extrémités en matière de femmes.


    Hayden détache lentement Cresley, l’enveloppe dans une couverture et porte une bouteille d’eau fraîche à ses lèvres.


    Elle le remercie d’une voix rendue rauque par ces heures de hurlements et boit avidement.


    – Nous avons de la visite, dit Hayden en me désignant du menton.


    Elle n’est pas du tout surprise de me voir.


    – Oh, bonjour Flynn. Tu es là depuis combien de temps ?


    Je sors de la pénombre pour les rejoindre au milieu de l’immense salle.


    – Je suis arrivé juste à temps pour l’énorme final.


    – Énorme, en effet, opine Cresley.


    – Tu me connais, dit Hayden avec un sourire insolent et satisfait. C’est énorme ou rien.


    – Pour ce qui est d’énorme, je confirme, dit Cresley en s’enveloppant de la couverture, les jambes flageolantes. Je ne vais pas pouvoir marcher correctement pendant un bout de temps.


    – Eh bien, merci, ma chérie, dit Hayden en la soutenant.


    Je m’approche machinalement à mon tour. Protéger nos soumises et veiller sur elles, en particulier après une scène, c’est essentiel pour nous qui sommes des Dominateurs.


    – Ça va aller, dit-elle en nous repoussant gentiment. Il faut que je rentre. La baby-sitter ne peut pas rester toute la nuit. Merci pour la leçon, conclut-elle avec un baiser à Hayden.


    – Quand tu veux.


    – Flynn, un plaisir de te voir, comme toujours, dit-elle en me tapotant la poitrine.


    – Pour moi aussi, Cresley. Dis bonjour à ton petit bonhomme de ma part.


    – Je n’y manquerai pas.


    Son fils, Ty, est l’un de mes gamins préférés, avec mes nièces et neveux.


    Alors qu’elle se dirige vers l’ascenseur, Hayden enfile un pantalon de jogging et entreprend de nettoyer le matériel et d’enrouler ses cordes.


    – Je me demandais si nous te verrions ce soir.


    – J’avais un truc à faire.


    – Un truc, répète-t-il avec un regard dédaigneux. Avec la gamine de cet après-midi ?


    J’adore Hayden.


    Il est ce qui se rapproche le plus d’un frère pour moi, mais bon sang, ce qu’il peut m’énerver, parfois, surtout parce qu’il me connaît mieux que quiconque et ne manque jamais de me le rappeler.


    Je vais remplir mon verre au bar voisin, débattre avec Hayden exige un fortifiant.


    – C’est loin d’être une gamine !


    – Tu ne peux pas raisonnablement envisager de démarrer quelque chose avec elle.


    – Et si c’est le cas ?


    – Flynn, pour l’amour du Ciel, mais qu’est-ce qui te prend, putain ?


    Je manque m’étrangler avec mon whisky en entendant sa phrase. Il n’y a que Hayden pour mêler ainsi religion et obscénité.


    – Je l’aime bien. Elle n’est pas comme les autres.


    – Ah, ça, tu peux le dire. Je n’ai eu qu’à la regarder pour voir qu’elle était pure comme l’agneau qui vient de naître. Comment comptes-tu lui parler de tout ça ?


    D’un geste large, il englobe le donjon, les appareils accrochés aux parois, les crochets et les câbles pendant du plafond, le banc de fessée, la croix de Saint-André et le placard qui contient tous les sex-toys connus au monde.


    – Je ne compte pas lui en parler. Nous ne sommes pas sur ce plan-là.


    – Quel plan ? Le sexe ? Depuis quand tu n’es pas sur le plan du sexe ?


    Depuis environ 10 heures ce matin. Je décide prudemment de garder cela pour moi. Hayden a raison. Tout ce qu’il dit est exact, mais cela ne change rien à ce que j’éprouve déjà pour Natalie.


    Hayden range ses cordes dans le placard qu’il verrouille avec l’unique clé. Puis il se tourne vers moi, les mains sur les hanches, déployant ces pectoraux et ces abdominaux qui font baver les femmes.


    – Il faut que tu arrêtes avant que ça aille plus loin. Tu n’as rien appris de ce qui s’est passé avec Val ?


    La mention de ce prénom est l’étincelle qui met immanquablement le feu aux poudres, comme il le sait très bien.


    – Ne la mêle pas à tout cela. Elle n’a rien à voir.


    – Elle a tout à y voir, et tu le sais pertinemment.


    Je le sais effectivement, mais je ne veux pas y penser, ni maintenant ni jamais. Je ne veux surtout pas penser à elle par rapport à Natalie.


    Hayden vient s’asseoir à côté de moi.


    – Je n’ai pas l’intention de gâcher ton plaisir.


    – Mais oui, réponds-je avec un rire bourru.


    Lui et moi, nous nous connaissons depuis notre enfance à Hollywood, nos parents étaient tous les quatre dans le milieu. Alors que les miens sont restés ensemble et ont tenu bon devant les folies de la célébrité et de l’argent, les siens se sont mutuellement détruits d’une manière spectaculaire – et très publique. Hayden et moi avons fréquenté le lycée de Beverly Hills et nous disons souvent aux gens que c’est nous qui avons inspiré la série Beverly Hills 90210. Peu importe que nous n’ayons eu que onze ans quand elle a débuté. Nous n’avons jamais laissé la vérité gâcher une belle anecdote.


    – Sérieusement, Flynn. Pour une fois, je n’essaie pas de me comporter en salaud. J’ai vu comment tu avais réagi devant elle et j’ai eu un mauvais pressentiment depuis le début.


    – C’est drôle, j’ai éprouvé exactement tout l’inverse dès l’instant qu’elle m’est rentrée dedans.


    – Même quand son cabot t’a mordu les fesses ? demande-t-il avec un haussement de sourcils sceptique.


    – C’était mon bras, pas mes fesses. Oui, même à ce moment-là.


    – Aide-moi à comprendre, parce que j’ai vraiment du mal à piger comment quelqu’un d’aussi attentif et intelligent que toi serait prêt à glisser sur cette pente – une fois de plus – après avoir si salement dérouillé la fois d’avant.


    Ses paroles touchent un point sensible chez moi, même si j’essaie de me convaincre du contraire.


    – Elle est normale, naturelle, passionnée par son travail, et elle se fiche éperdument de ce que je suis. Sais-tu à quel point c’est rafraîchissant ?


    – Évidemment qu’elle se soucie de ce que tu es. Il n’y a pas une seule femme vivante sur cette planète qui pourrait passer cinq minutes avec toi sans être captivée par ce que tu es – ou ce que tu as dévoilé au monde entier. C’est le reste, ce que tu gardes secret, qui m’inquiète le plus – et qui devrait t’inquiéter aussi.


    – Elle ne représente pas une menace pour moi, Hayden. Merde, Cresley en est une bien plus importante que Natalie.


    – Cresley, et toutes les personnes que nous laissons entrer ici sont une menace pour ta réputation. Natalie en est une pour ta santé mentale. C’est tout autre chose.


    Quand je vous disais qu’Hayden me connaît mieux que personne.


    – C’est une souris, Flynn, poursuit-il d’une voix sourde. Jeune, sans expérience, bien que d’une beauté stupéfiante, mais elle n’en reste pas moins une souris. Elle n’a pas sa place dans ce genre de vie qui l’engloutira et la recrachera, totalement changée. C’est ce que tu veux pour elle ? Il faut que tu arrêtes pendant qu’il en est encore temps.


    Putain, je le déteste parce que tout ce qu’il dit est parfaitement exact et que je ne peux pas le contredire. Je n’ose pas lui dire que je l’ai invitée à venir avec moi aux Golden Globes, mais en même temps, comme elle ne m’a pas donné sa réponse, je n’ai rien à lui annoncer. Puis je me rappelle la clé de mon appartement que je lui ai confiée.


    – Ça ne t’arrive jamais de vouloir davantage ?


    Il balaie la pièce d’un geste large :


    – Davantage que quoi ? Qui est mieux loti que nous ? Regarde cet endroit que nous avons bâti ensemble, et pas seulement ce sous-sol. Il y a l’étage, aussi.


    Notre compagnie de production est l’une des plus prospères du milieu et nous avons les récompenses qui l’attestent. Cela fait belle lurette que nous avons démontré que nous ne profitions pas de la notoriété de nos célèbres parents. Nous avons prouvé à maintes reprises notre valeur, et nos résultats ont fait taire toute accusation de népotisme et de favoritisme.


    Nous vivons selon nos propres règles et tout nous sourit. C’est vrai, que pourrions-nous désirer de plus ? Sauf que parfois… parfois je voudrais davantage. Je voudrais connaître moi aussi la complicité qui règne entre mes parents, échanger comme eux un regard d’un bout à l’autre d’une pièce et savoir sans l’ombre d’un doute ce que ma moitié pense en cet instant précis. À mesure que j’avance vers la quarantaine, j’ai aussi commencé à songer, de temps en temps, à avoir des enfants à mon tour.


    – Flynn.


    Hayden me ramène dans le présent, aux dures réalités de cette vie que nous avons choisie. Après avoir grandi dans l’ombre de mes célèbres parents, je savais certes ce dans quoi je m’engageais, même si je n’aurais jamais pu prévoir que ma gloire éclipserait mille fois la leur. Dans des moments comme celui-ci, la célébrité m’insupporte, comme tout ce qui l’accompagne. Je déteste aussi les besoins qui me gouvernent, qui m’ont empêché d’avoir une relation sexuelle à long terme satisfaisante qui n’implique pas la domination. Ces besoins ayant joué un rôle crucial dans le naufrage de mon mariage, je saisis toute la justesse des paroles d’Hayden.


    – Tu sais ce que tu as à faire.


    – Oui.


    Natalie n’était rien de plus qu’une parenthèse. Un détour. Une soirée en marge de la réalité. Ma vie est ici, dans le sous-sol de Quantum, avec ces crochets au plafond, une obligeante soumise penchée sur un banc de fessée que je sodomise et dont le cul a viré au rose sous les claques que je lui ai administrées à la main et avec des paddles. Même dans mes rêves les plus fous, je n’imaginerais jamais Natalie sous les traits de cette obligeante soumise.


    Hayden a raison. Mieux vaut que je tue dans l’œuf cette histoire avec elle. Mais bon sang, ce que cela aurait été bien.


    – Tu as besoin de baiser, mon vieux. Tu veux que je t’organise quelque chose ?


    – Pas ce soir. Je rentre.


    La pensée de toucher toute autre femme que Natalie me donne la nausée. J’espère que cela va rapidement passer, car j’ai besoin de sexe comme d’autres hommes ont besoin d’air.


    – Tu te sens bien ?


    – Oui, très bien.


    Je lui dis ce qu’il a envie d’entendre, mais je sais qu’il me faudra un moment pour oublier Natalie et ce qu’il en aurait été si j’avais été différent. Je remonte par l’ascenseur directement au parking, et quand je pénètre dans ma voiture, je suis accueilli par les derniers effluves de son parfum. J’en inspire d’avides bouffées durant le trajet du retour.


    Quand j’entre dans mon appartement, je suis de nouveau assailli par son parfum, et le désir de la revoir encore me fait presque tomber à genoux. Puis j’imagine son horreur et son dégoût si elle découvrait ce que je suis en réalité, et je sais que je prends la bonne décision en voulant arrêter maintenant, pendant qu’il est encore temps.


    C’est seulement quand je jette mes clés sur la commode de ma chambre que je vois la carte magnétique que je lui ai donnée. Le dernier espoir qu’elle revienne d’elle-même s’évapore dans un nuage d’amer regret et de déception. En cet instant, pour la première fois de ma vie, je déteste mon existence.


     


     


     


     


     


    À suivre
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